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LIVRES  NOUVEAUX 

Qui  fe  trouvent 

Chez 

FRANÇOIS  CHANGUION, 

s 

Libraire  a  Amflerdam. 


l’An- 


A  Bregc  de  l’Hiftoire  Univerfelle  ,  jusques  àl! 
née  pxr  Claude  de  L'IJlc  \2.  J  vo\. 

Chronologique  &  Hiftorique  de  l’Origine , 
du  Progrès  8c  de  l’Etat  a&uel  de  la  Maifon  du 
Roy  &  de  toutes  les  Troupes  de  France  par  Mr.  S» 
L.  Le  P;prs  de  Neuf  ville  q.  3  vol.  avec  figures, 

des  principaux  Evènemcns  qui  ont 


précédé  la  Conftitution  Unigenitus ,  qui  y  ont  donné 
lieu  &c.  i  2. 

Alcoran  des  Cordeliers,  c'efi^  à-dire ,  Recueil  des  plus 
notables  Bourdes  &  Blafphèmes  de  ceux  qui  ont 
ofé  comparer  S.  François  a  J.  Chrilt.  12.  2  vol. 
avec  figures  gravées  par  B.  Picart .  1734  . 

A  iciphron  ou  le  petit  Philofophe.  z  vol.  1734.  1  2. 

Arrêts  (Les)  d’Amours  avec  l’Amant  rendu  Corde- 
lier  ,  à  L’obfervance  d’Amours.  l'ar  Martial d' ^Au¬ 
vergne  dît  de  Paris,  Procureur  au  Parlement.  Ac¬ 
compagnez  des  Commentaires  Juridiques  &  Jo¬ 
yeux  de  Benoit  de  Court  ,  Jurisconfulte.  Dernier? 
Edit:  revu®  corrigée  &  augmentée  de  plusieurs 
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CATALOGUE. 

Termes.  Amft??73J  d’U"  G!offaire  des  Ancien» 

^preffe6  COnn°itre  foi'même»  P*r  ^èbadte.  12.  fous 

monter  a  Cheval  ou  Defcription  du  Manège 
moderne  par  le  Baron  d'Eifenberg  fol.  1733.  * 

^ecq^nianaf,]esbonsmors»  lcs  Hiftoires  plaifan- 

tes  &  agréables  d'^Arlequin  12.  1735. 

poogie  des  Bêtes  par  Mr.de  Beaumont  8.  Paris 
1 73 

AfernrJe^*CGfOIfieSr^fo;^^;^^  l’Amour  innocent  per- 
lecuré ,  1  Efpnt  folet  ,  le  Cœur  volant  &c.  12.  avec 

P&-  *73  2. 

Avantures  de  Thelemaque  par  Mr.  L'archevêque  de 

Lambray.  fol,  avec  figures. 

**■  —  —  les  mêmes  avec fig.  1733. 

*"7  e  ^°'3ert  Chevalier  dit  de  Beauehene  par  M* 

le  oage  1  2.  avec  fig.  1 7  3 3. 

~  de  Clamades  &  de  Clarmonde  12.  Paris 
1 733» 

"" ~~  Paftorales  de  Daphnis  Se  Chloè.  Ecrites  en 
<jrcc  par  Longus  ,  &  traduites  en  François  par 

/mioc  12.  17 3*f  •  Nouvelle  Edition  ,  figures. 

—  -  ue  7ehm  fc  de  Damafine  ,  Hifioire  ^Afriquaine, 

2  vol.  173s.  7 

^  *  pa^orale  allégorique  avec  la 

Lier.  12.  10  voi.  J73 3, 

Anecdotes  de  la  Cour  de  Philippe-Augufte.  t2*  3  vol# 

Amufemens  des  Faux  de  Spa.  Ouvrage  utile  a  ceux 
qui  vont  boire  ces  Faux  Minérales  fur  les  Lieux.  8, 

2  vol.  figur.  173.3.. 

- -  hiftoriques  par  Mr.  l'abbé  des  Fontaines  12 

2  vol.  1735. 

B. 

THbljotheque  d’un  honnête  Homme  par  Steeîe  ,  tour 

r  fervtr  ae  fUite  *  ta  Bibliothèque  des  Dames  12. 
fous  Prejfie. 

Bombardier  (  Le  )  François  ou  Nouvelle  Méthode 
de  jetter  les  Bombes  avec  precifion  par  Mr. 
lietlider  4.  av*c  fig .  1734, 

Cent 
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CATALOGUE. 


c. 


•Eut  Nouvelles  nouvelles  par  Mai.  de  Geme^.  12 

6  vol. 


1 

» 


Caflandre,  12.  10  vol.  17?  3. 

Confiderations  fur  les  Caufes  de  la  Grandeur  des 
Romains  &  de  leur  Décadence  par  V auteur  du 
Lettres  perfannct.  8»  1734* 

Conjuration  de  Nicolas  Gabrini  dit  de  Rienfi  ou- 
x nage  pofthume  ,  par  le  P.  du  Cerceau  12.  1734»  _ 
Cuifinier  Royal  Sc  Bourgeois  ,  avec  un  Traité  des  Li¬ 
queurs.  12.  3  vol.  avecfig.  i73i* 

Conftance  des  Promptes  Amours.  i2*  2  vol.  173V 
Critique  de  la  Bibliothèque  des  Auteurs  Ecclefiafti- 
ques  d’Elie  Dupin,  par  Richard  Simon .  8.  4  vol« 


1732. 


D. 


DRoit  de  la  Nature  8c  d«s  Gens  par  le  Baron  d » 
Pujfendorf  avec  les  notes  de  Mr.  Barbeyrac  4« 
2  vol.  1 754- 

Devoirs  de  l’Homme  &  du  Citoyen  par  le  Baron  dé 
Puff  ndorf  traduits  Par  Mr.  Barbeyrac.  N.  Ed.  aug¬ 
mentée,  8.  1  -  35-. 

Diétionaire  François  Efpagnol  8c  Efpagnol  François 
par  Sobrino.  2  vol.  1735. 

—■  -  Comique,  Satyrique  ,  Critique ,  Burlefque» 
Libre  &  Proverbial  par  P .  J.  Le  Roux,  8.  2  vol. 


I7if* 

-  Oeconomique 


de  Chomel,  fol*  2,  vol.  *v*c 


*734» 


E. 


pLemens  de  Mathématique ,  par  feu  Mr.  de  Vari- 
gnon.  4.  1-3 

Entretiens  Hiftoriques  &  Critiques  fur  diverfes  Matiè¬ 
res  de  l’Ecriture  facrée  par  Mr.  la  Brune.  8.  2  vol. 


*733 

Expofition  de  la  Do&rine  Orthodoxe  fur  le  Myflere 
de  la  Trinité,  avec  un  court  Examen  du  N>uveau 
Syfteme  de  Mr*  Mati .  8.  *734. 

*  4  Effay 


g-'-.ÿ':  ■:  •  - 


ElBi  fur  les  Erreurs  populaires  t radmt  Je  C^mlou 
as  hroivn.  1 2.  2  vol.  1733.  ** 

~7T~  7  Théodtcée  f«r  la  Bonté  de  Dieu  ,  la 

Lierre  de  J  Homme  &  l’Origine  du  Mal  ;  par 
eibnitz,  N.  Edit,  augmentée  de  la  Vie  de  t^Au- 
“r *  ’  - VÏJ  Catalogue  Général  de  les  Ouvrages  Sc 
c.  une  Table  de  Matières  II.  2  vol.  1734. 

~  '^ur  la  hobielle  de  France  par  Mr.  le  Comte 
as  boulamvUHers  8.  ij<2 . 

"  v  ®‘n'  b°nté  de  Dieu,  la  liberté  del’hom- 
me  &  \  Origine  du  Mai  par  Chubb.  12.  1732. 

I  xamen  du  Pyrhondme  ancien  &  moderne  par  Mr. 

de  Crottfa 3.  toi.  1733.  r 

f  C!vn°lfî  T'V^’  J Aponoife  par  Mr.  de  Cre- 

billon  lé  Fils.  12.  2  vol.  173J. 

Etat  militaire  de  l’Empire  Otto'man  ,  Tes  Progrès  3c 
la  D ©cadence  par  Afr.  Le  Comte  de  Marftoli.  Ouvra¬ 
ge  eiuichi  de  i  lanche  en  Taille-douce,  fol.  .1732* 

H. 


f~i  1 3  oire  des  ^Anctennes  Monarchies  par  M.  Rollin. 
8  vol.  1-37, 


12. 


T  f  ornai  ne  ,  depuis  la  fondation  de  Rome  par  les  P. 
l  atron  &  „•  . 0  ' 


ï .  i  atrou  ex  Rouillé  4.  16  vol. 

®rr  — ""  êa,  me  12.  20  vollumes. 

*""*  Critique  de  l’Etabliflement  de  la 

Monarchie  Françoife  &c,  par  Mr.  t'^bbé  du  Bos.  a. 
3  vol.  >754. 

. - Naturelle,  Civile  &  Ecclefiaftique  de 

Empire  ou  Japon  :  cor/.pofee  par  E .  ffampfer  & 
traduite  en  François.  Ouvrage  enrichi  de  quantité  de 
cartes  géographique  &  de  Figures  en  Taille-douce, 
fol.  2  vol. 

”™n'  _  La  même.  fol.  2  vol.  en  Grand  Pa¬ 
pier. 


Àf  ?’oI°gne  f°us  le  Relne  à'^ugufle  11.  p2r 
1  Abbé  de  Parthenay.  8.  4  vol.  >734, 

” - -  « —  la  même  par  Mr.  Maffuer.  8.  c  vol. 

1 734- 


.  oe  Charles  XII.  Roy  de  SuedeVav  M.  de 
Voltaire.  8.  2  vol.  1734. 

—  du  XII,  Siecle  par  Mr.  Durand ,  12.  4  vol. 
J  73  T* 


des 
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Hiftoire  des  7  fages  par  Larrey.  12.  4  vol.  iJ33- 

_ _ des  Révolutions  d’Efpagne  par  le  P.  d  Orléans, 

4.  3  vol.  1734.  en  Grand  Papier. 

.  d’Ofman  I.  du  Nom .XIX.  Empereur  des  Turcs 

&c.  par  Mad.  de  Gomez.  2  vol.  12. 

_______  critique  des  Journcaux  par  Mr.  C  . 

Hiftoire  d’Eitevanille  Gonzalés  furntmmé  le  Garçon 
de  bonne  humeur,  par  Mr.  le  Sage.  12.  1734- 
_ _  Critique  de  Manichée  5c  du  Mamcheilme  par 

Mr.  Beaufobre.  4.  1734. 

_ _  Macaronique  de  Merlin  Coccaye  1  rototype  de 

Rabelais  avec  l’horrible  Eattaille  des  Mouches  3C 

des  Fourmis.  12.  2  vol.  I734- 
. _ _  des  Empires  &  des  Republiques  depuis  le  Dé¬ 
luge  \u(cju  à  Jefus-Chrilt.  12*  -4  vol  i?34*  _  , 

_ __L  du  l  heatre  François  depuis  [on  Origine  jujqu  a 

prefent.K.tom.l.  1745*  _  ,  _ 

»  des  Fmpereuts  3c  Mémoires  Ecclefiaftiques 

par  le  S  r  de  Tilteraont .  fol.  1  f  vol.  i/33* 

Hiftoire  d’un  Voyage  Littéraire  ,  fait  en  i733»en  Fran¬ 
ce  eu  A  noleterre  3e  en  Hollande.  I  s.  17  3^* 

__ _ _  des  Papes  depuis  b1.  Pierre  jufqu  a  Benoit 

XII J.  4.  S  vol>  . 

— -  d’Angleterre  de  Mr.  Rapin  Thoyras  4*  lom. 

XI.  3c  XII. 

I. 

TMitation  de  Jefus-Chrift  ,  Traduction  Nouvelle  ,  par 
le  Sieur  de  Reuil ,  Prieur  de  Saint  Val.  24.12ns. 

1714. 

—  Traduite  &  revue  ,  par  M.  L.  du  Fremoy  , 
D.  de  S.  fur  l’ancien  Original  E  rarçois  ,  d’ou  1  on  a 
tiré  un  chapitre  ,  qui  manque  dans  les  autres  Edi¬ 
tions.  Avec  l’Ordinaire  delà  Ste.  Melle.  18.  Pari?. 
I731.  Edition  très  jolie. 

Interets  prclens  des  Puiffances  de  l'Europe  par  Mr. 
Rouftet.  4.  2  v©l.  1734. 

—  idem  4.  Tom.lll.  i^C. 

Introduction  a  l’Hiftoire  par  Pufendorf  1  7.  7  vol 
Tgu  (Le  Royal  )  de  VHombre  3:  celuy  du  Picq  , 

*  5  "  augmoi- 


c  A  T  A  L  O  G  U  F, 

* /™**êre  Echtt’  ’  &  d’un  n°“veau  je* 

]eme(  Li)  Alcidianè par  Mad.  deGomez  iz,  j  vol. 


L. 


V< 

* 

K 

V 


LEtt<Te?  écrites  de  Londres  furies  Onglet,  8c  autre, 
Su1«‘>  P^Mr.  de  Voltaire,  g.  ,7,a. 
EniJolophiques  de  V***.  8#  17^4. 

&  Mémoires  écrits  par  Mr.  Monte  en 

concernant  les  Négociations  dont  il  a  été  changé! 


VillerovV H  "py  rV'  R°y  de  Fr,nce  &  de  Mrs- 
Illeroy  &  de  1  m  ieux,  a  Mr.  interne  U  Fevre  de 

U  8 ode; te.  8.  2  vol.  <733. 

Lera|it»0ra  CJaI' P  “  Lett,re,s  dcrites  Par  Louis  de  Mon. 

f  ]Pro^mci^  de  fournis  &  alix  RR.  PF, 
a  *  t  f  a  Worale&  la  l'olitique  de  ces  Pere< 

Vvoie.S  1 7°Î4  S  de  G>  Wendrock>  NnmeUe  Edition. 
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M. 

MElnoires/><uir^rt„>  à  l’Hiftofre  d’Angleterre  par 
Mr.  Butnet^.  IV.  vol.  i7,j.  6  P 

- idem  12.  6  vol,  17^. 

~T~  ,du  D|UCedï,Vdlars  ■  Pair  d‘  Franc, ,  Maréchal 

de,  Mrmeet  de  S.  M.  T.  C.  |2.  1734. 

„~,,d,e.^.r’  te  Faren  de  Pilmt\,  qui  contienent 
quantité  d’Anecdotes,  &  une  Relation  très  curieu- 
le  de  toutes  les  Cours  de  l’turope.  Neuv  :  Edition 
confiderablement  augmentée  ;  on  y  a  joint  un  Etat 
de  la  Cour  deSaxe  fous  le  Régné  d’Auguite  III. 
Roy  de  Pologne  &  Eleéteur  de  Saxe  par  le  même 

Auteur.  12.  ^  vol.  ,  735-, 

•  * —  pour  fervir  a  l’Hiftoire  du  XVIII.  Siecîe 

contenant  les  Négociations  Traitez  Refolutions  ôc 
.tutres  affaires  d  Etat  par  Mr.  Lamberty.  q..  1  z  vo], 
““ “  iccr'ets  de  la  Cour  de  Charles  VII,  F  «y  de 

France  par  Madame  D***.  8.  1735. 

— “  de  Mademoifclle  de  Mentpenfter  ,  Fille  de  Gas- 

J  ton- 
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CATALOGUE. 

ton  d’Orléans  ,  Frere  de  Louis  XIII.  Roy  de  Fran¬ 
ce  Nouv  :  Edition.  8  vol.  1734. 

— — -  8c  Négociations  fecretes  du  Comte  d’Harrach 

Nouvelle  Edition  augmentée.  8.  2  vol-  >735. 

— — •  de  Moniteur  le  Marquis  D'^Argens.  8.  173^.. 
Monumeus  de  la  Monarchie  Françoife  par  D.B.  de 
Mont  faucon,  fol.  S  vol. 

- -  —  les  mêmes  en  Grand  Papier. 

Mille  &  une  heure  »  Contes  Péruviens.  12.  2  vol.  1733. 


N. 


^TOuveau  Theatre  Italien,  ««Recueil  Général  des 
Comédies  ,  12.  H  vol. 

Nouveau  Teltament  ou  la  Nouvelle  Alliance  de  nôtre 
Seigneur  J.  Chrift.  Nouvelle  Edition  ,  revue  &  cor» 
figée,  8.  Londres  1735. 


O. 


/"NEuvres  diverfes  de  Mr.  Roufleau*  Nouvelle  Edi- 
xion  ,  confiderablement  augmentée  par  l\ Auteur  ,  12. 
^vol.  >734. 

- -  diverfes  de  M.  de  Fontenelle ,  de  l’Acade¬ 
mie  Françoife  Nouvelle  Edition,  augmentée  &  enrichie 
de  Figures  gravées  par  Bernard  Picdrt  le  Romain,  fol, 

3  vol, 

—  —  de  Cleraent  Marot  Valet  de  Chambre  de 
François  I.  Roi  de  France,  avec  les  Oeuvres  de  J. 
Marot  fon  Pere  ,  5c  de  Michel  Marot  fon  Fils.  ^Ac - 
compagnies  d'uneP  reface  Hijtorique  &  d'Obfervations  Criti¬ 
ques.  4.  4  vol.  1731.  Ed.  Ornée  de  Cadres  au  tous 
des  Pages  8c  fur  du  Papier  Impérial. 

<—  - —  de  Mr.  de  Mont -Fleury  ,  contenant  fes  Pièce* 
de  Theatre.  ia.  2  vol.  17  jj. 

P. 

ÜAufanias  ou  Voyage  Hiftorîque  de  la  Grece  traduit 
en  François  avec  des  Remarques ,  Par  Mr.  l’Abbc  de 
Gedoyn.  12.  4vol.  1^33. 

Payfan  Parvenu ,  ou  les  Mémoires  de  M***.  par  Mr.  do 
Mauvahh,  ia,  1714% 

Ere. 


"ÎS-r. 
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Prefervatif  contre  la  Charlatanerie  des  fauxMedecins, 
Ouvrage  pojthume  du  D.  J.  Gazola ,  traduit  de  L’Ita¬ 
lien.  8.  1735. 

Petits  foupers  de  L’Eté,  oh  A vantures  Galantes  par 
Mad:  Durand»  12. 

Phénix  Conjugal ,  Nouvelle  du  Tems.  12, 

Parfait  (Le;  Ingénieur  François,  ou  la  Fortification 
ofIenfive&;  defenlive.  4.  Paris.  1735* 

K. 


T>  Efutation  des  Critiques  de  Mr.  Bayle  fur  St.  Au- 
^  guftin.  4.  1732. 

Recueil  d’Aétes  ,  Négociations,  Mémoires  ÔC  Traités. 
Deputs  la  Paix  d'Vtrecht  jusqua  prefent  ,  par  Mr. 
Roufler.  8  9  vol.  1735. 

Repos  de  Cyrus  ,  ou  i’Hiftoire  de  fa  Vie  depuis  fa  XVI. 

•Année  jusqu  a  fa  XLme  8.  avec  fig. 

Relation  Hiitorique  de  l’Ethiopie  Occidentale  ,  par 
lePere  Labat.  12.  5  vol.  figures. 

S. 

CCience  des  Ingénieurs  dans  la  Conduite  des  Travaux 
de  Fortification  &  d’ Architecture  civile  par  Belli* 
dor.  4,  avec.  fîg.  f’54. 

Sermons  dul’ereBourdaloue.  1 2.  15  vol .NouvelleEdition 

- -  fur  divers  Textes  de  l’Ecriture  Sainte  par  Mr. 

Hu'êt.  8.  2  vol. 

Saxe  (La)  galante.  8.  1734. 

Spe&aclede  la  Nature,  ou  Entretiens  fur  lesParticu» 
laritez  de  l’Hiftoire  naturelle  &c.  12.  Tom.i&a, 
La  fuite  fous  prejfe , 

T. 

•  .  ?  ‘I  t  -  ï  ^ . 

^TpRaité  des  DifFenfions  par  Swift  pour  fervir  de  fuite 
A  au  Conte  du  Tonneau.  12.  1733 
— __  des  bornes^  la  Puiffance  Ecclefiaft:  &  de 
la  Puiffance  civile  par  un  Confeiller  de  Grand 
chambre.  8.  I734, 

- - general  des  Horloges  par  le  P.  Dom .  J.  A* 

lexandre.  8.  Paris.  1734 

Trai» 
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Traité  de  la  Juftification  par  la  Placette.  ix.  1732,' 
Thcatre  des  Grecs  par  le  Pere  Brumoy.  12.  6  vol. 

*733* 

V. 

Vie  de  Philippe  II.  Roi  d'Efpagne.  12.  6  vol. 

■ -  du  Pape  Alexandre  VI.  5C  de  Ce\ar  Borgia  Ton 

fils.  1 2.  2  vol.  1734. 

— — -  de  Mariane  ou  les  avantures  ds  Madame  U 
ComteJJe  de  ***  par  Mr.  de  Marivaux.  8.  2  parties. 

-  de  Monfr  le  Nain  de  Tillemont.  12.  1735. 

_ -  de  L’Empereur  Julien.  2  vol.  12.  1735. 

Voyages  de  Zulma  dans  le  Pais  des  Fées.  12. 

— — - -  du  Chevalier  Chardin  en  Perle  3c  autres  lieux 
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CHAPITRE  PREMIER. 


PRINCIPES. 

N  fuppofe  trois  ou 
quatre  Iles  feules  fur 
la  Terre.  Chaque  Ile, 
de  même  étendue ,  & 
d’un  égal  nombre  d’habitans,  n’a 
porté  jusqu’  à  préfent  que  d’une 
forte  de  denrée,  à  laquelle  fon 
terroir  eft  le  plus  propre  j  l’une 
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du  bled,  l’autre  de  la  laine,  6rc, 
La  même  quantité  d’hommes  eft 
employée  au  travail,  6c  la  recoke 
eft  fu  filante  pour  fournir  aux 
quatre  Iles. 

Il  en  ré  fuite  d’abord  un  Com¬ 
merce  néceflaire  5  en  forte  que 
chaque  I  le  en  fe  réfervant  la  quan¬ 
tité  fufxifantede  fa  denrée,  échan¬ 
gera  le  refte  pour  avoir  fa  provi- 
fion  des  autres.  Iles  :  les  befoins 
Ôc  les  échanges  feront  égaux  ,  ôe 
par  conféquent  la  balance  du 
Commerce  fera  égale. 

Mais  ii  l’une  des  Iles  deve- 
noit  allez  cultivée  pour  avoir  fa 
provifion  de  ce  qui  croît  dans 
les  autres,  6c  de  plus  une furabon- 
dance  de  fa  propre  denrée  qui 
leur  manque  ^  qu’eft-ce  que  l’on 
prévoit  devoir  arriver  dans  la  Po¬ 
litique  6c  dans  le  Commerce  ? 

Si  c’eft  file  du  bled  5  comme 

les 
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les  trois  autres  Iles  ne  peuvent 
s’en  p  a  fier  ,  Je  premier  mouve¬ 
ment  de  chaque  liabitant  fera 
d’abandonner  fou  Ile,  &:  d’aller 
travailler  dans  l’Uedu  bled,  pour 
mériter  fa  nourriture. 

Mais  fi  ces  Iles  entendent  bien 
leurs  intérêts,  &  que  leur  terrein 
ne  leur  fourni  fie  pas  fuffifamment 
de  bled,  elles  contraindront  l’Ile 
du  bled  d’en  femer  la  quantité  né- 
ceiTaire  pour  les  nourrir ,  en  échan¬ 
ge  de  leurs  denrées  dont  Ja  cul¬ 
ture  lui  fera  interdite  ;  &  après 
avoir  fubi  ces  conditions,  elle  ne 
peut  les  enfraindre  que  par  une 
révolte  punifiable  de  la  perte  de 
fa  liberté. 

C’efc-là  le  Droit  naturel  &  pri¬ 
mitif  des  Nations,  félon  lequel 
le  Droit  d’une  Nation  particuliè¬ 
re  cède  au  Droit  des  autres  Na¬ 
tions  enfemble  $  de  même  que  le 

A  2  Droit 
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fa  f  caution.  ou  par  d’autres  cir- 
conftances,  en  état  de  réfîftei  à  la 
première  impéruofité  des  autres 
lies,  la  feule  force  de  fa  denrée 
les  foumettroit. 

Dans  la  iuppofition  qu’une  des 
autres  lies  auroit  un  fuperflu  de 
fa  propre  denrée  ,  &  fuffifam- 
ment  de  ce  qui  croit  dans  les  au¬ 
tres,  fon  avantage  ne  ferait  pas 
fi  grand  que  celui  de  File  du  bled, 
parce  que  les  autres  denrées  ne 
lont  pas  abfolument  nécdTaires  à 
la  vie  j  &  les  Iles  intèreffées  au- 
roient  le  tems  de  prendre  des  me- 


fures  pour  la  fubjuguer,  ou  pour 
la  contraindre  à  l’égalité  du  Com¬ 


merce.  Mais  dans  ladiiérte  de  bled, 
il  le  remede  n’cft  promt ,  tout 
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Ce  débande.  Une  Armée  où  le 
pain  manque,  neconnoit  plus  de 
dii  ci  pii  ne. 

Ain 'i  le  bled  eft  la  bafe  du 
Commerce,  parce  qu’il  ell  le  fou- 
tien  nécefîaire  de  la  vie  ;  &  la 
provision  doit  être  le  premier  ob¬ 
jet  du  Législateur. 

Lorsque  l’une  des  Iles  fait  de 

JL 

plus  grands  progrès  dans  l’Agri¬ 
culture  ou  dans  les  Manufactures., 
ce  ne  peut  être  que  parce  que  le 
nombre  de  fes  habitans  elt  aug¬ 
menté  ;  ou ,  ce  qui  eft  la  même 
çhofe,  parce  qu’elle  a  l’induftrie 
de  travailler  la  même  quantité  de 
terrein ,  de  faire  la  même  quan¬ 
tité  d’ouvrages,  à  moins  d’hom¬ 
mes.  Or  ces  hommes  de  furplus 
peuvent  fervir  également  à  mul¬ 
tiplier  ces  denrées,  &  à  devenir 
Conquérons  des  autres  Iles.  D’où 
il  luit  que  l’augmentation  des  ha- 

A  3  bitaas 
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bitans  doit  être  le  fécond  objet  de 
la  Législation  ,  &  que  c’eft  une 
manière  de  les  augmenter  que  de 
favoir  travailler  à  moins  de  fraix. 

Par  la  limpie  récolté  dans  les 
premières  lies ,  il  ferait  facil 
d’appercevoir  laquelle  s’agrandi 
allez  pour  foumettre  les  autres  j 
mais  ii  nous  fuppofions  ces  Iles 
abondamment  pourvues  de  tout 
ce  qui  eft  de  prémière  néceiîlté  , 
èc  ,  ayant  fous  leur  domination 
des  lies  de  marchandées  de  né- 
celilté  lecondaire ,  comme  du  vin, 
du  lel,  de  Ja  toile,  ikc.  &  de 
nécelllté  de  luxe,  comme  de  la 
foye,  du  lucre,  du  tabac:  alors, 
plus  la  quantité  d’Iles  de  Com¬ 
merce  augmente,  plus  augmente 
au  lu  la  difficulté  de  conneitre  la¬ 
quelle  des  Iles  devient  la  plus 
puilfante. 

4* 

Par  Ja  ccmbinaifon  de  tous  ces 
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diffère  ns  Commerces  ,  une  lie 
d’un  plus  grand  nombre  d’habitans 
qu’une  autre,  peut  infenfiblement 
devenir  moins  abondante,  moins 
peuplée,  &  enfin  en  être  lu bj Li¬ 
guée  ;  car  le  nombre  d’habitans, 
l’étendue  &  la  fertilité  durcrrein, 
font  inutiles  dans  les  lieux  où  la 
terre  demeure  inculte  par  la  pa¬ 
raît'  ou  le  découragement. 

O 

La  multiplicité  uc  ces  Com¬ 
merces  a  multiblié  l’incommodité 

A 

des  échanges  ;  en  forte  qu’on  a 
imaginé  F  Or  &  F  Amen  t  pour  me- 

LJ  C  >  i 

fure  commune  de  toutes  les  mar¬ 
chand  ifes  ,  donc  ils  peuvent  épar¬ 
gner  le  transport  pénible ,  &:  fou- 

.Ai  y 

vent  inutile.  Mais  l’or  6e  l’ar¬ 
gent  font  encore  devenus  inlufîi- 
lans,par  l’augmentation  continuel¬ 
le  du  Commerce  }  Ce  ils  ont  eu 
befoin  eux  mêmes  d’une  nouvelle 
repréientation ,  par  les  Billets, 

il  q,  Lee- 
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Lettres  de  Change,  Banques  &c. 

De  la  quantité  néccilaire  de 
cette  commune  maure  des  échan¬ 
ges,  dépend  leur  facilité,  c’ell  à 
dire  la  facilite  du  Commerce. 
Ainfi  les  Monnoyes,  &  leur  re- 
préfèntation,  font  le  troinème  objet 
de  la  Législation. 

Le  Commerce  ne  peut  être  do- 
riffant ,  que  lorsque  chacun  fe  fert 
à  fon  plus  grand  avantage  de  tout 
ce  qui  lui  appartient ,  terres ,  mai- 
fons  ,  rentes,  effets  publics.  Car 
Il  quelqu’une  de  ces  parties  elt 
lans valeur,  c’eft  unfuperfludont 
le  Propriétaire  n’achete  plus  fon 
nécedàire,  ceft  adiré,  la  denrée 
de  fon  Voifin,  à  qui  cette  denrée 
devient  par-là  fuperdue  &c  inutile 
pour  acquérir  l’habit  qui  lui  man¬ 
que.  Ainfx  l’Ouvrier  ne  vend  plus 
l’indudrie  qui  lui  procurait  du 
pain  &  du  vin  ,  &  l’aviliffement 

de 
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de  la  denrée  décourage  le  Labou¬ 
reur  hors  d’erat  de  payer  î  impo¬ 
sition.  De-là  n aident  de  nouvel¬ 
les  non-valeurs,  tant  publiques 
que  particulières.  Les  citoyens 
abondent  en  effets  fuperflus  ,  & 
ia  plupart  manque  du  néceiîaire 
qui  eft  à  leur  porte,  fuperfiu  lui- 
même,  &  cle  nul  ufage  au  Pro¬ 
priétaire.  I!  y  a  une  îiaifon  îi  in¬ 
time  dans  les  parties  de  la  Société, 
qu’on  ne  fauroit  en  frapper  une, 
que  le  contre-coup  ne  porte  fur 
les  autres. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  luit  facilement  la  définition 
du  Commerce.  Le  Commerce  e fl  l'é¬ 


change  dît  fuperflu  pour  le  nécejjcnrc. 
Toutes  les  combinaifons  poihbl.es 
dans  fon  univerfaîité,  font  réducti¬ 
bles  aux  Principes  établis-  c’elt  à  di¬ 
re,  que  le  progrès  de  puilTance  d’u¬ 
ne  Le  fera  aifément  connu ,  en  exa- 
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minant  premièrement >  ü  fon  ter¬ 
roir  produit  plus  de  bled  ou  de 
denrées  équivalentes.  20.  Si  fa 
police  &  ion  induftrie  augmente 

Je  nombre  de  feshabitans.  30.  Si  la 

quantité  de  gage  ou  d’équivalent 
des  échanges  eit  dans  la  propor¬ 
tion  qui  donne  à  chaque  Proprié- 
taire  les  moyens  defe  fervir  avan- 
tageufementde  tout  ce  qu’il  pofle- 
de^pour  acquérir  ce  qui  lui  manque. 

Avec  ces  avantages  ,  une  lie 
rompra  bien- tôt  la  balance  d’egali- 
te  5  parviendra  à  la  fupériorité  de 
puiflance  5  &  donnera  des  loix  aux 
aunes  nés,  étonnées  d’un  agran- 
dilTement  dont  le  progrès  leur 
avoit  été  caché.  Elles  auront  re¬ 


cours  a  uesiugues  couteules,  lentes 
a  des  Guerres  inégales  5  incertaines 
&  ce  qu’on  auroit  pu  prévenir  pa 
une  iage  police, ne  le  répare  que  dit 
tellement  par  des  (oins  de  pfufieur: 
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années;  quelquefois  même  la  Na¬ 
tion  demeure  dans  l’aviliffement. 

Mais  cette  lie  que  la  l'upéri- 
orité  du  Commerce  aura  rendu  li 
puiflante  ,  doit  fe  conduire  par 
de  nouveaux  intérêts  politiques. 
Car  elle  n’elt  parvenue  à  ce  haut 
degré  qu’en  trouvant  tout  chez 
elle ,  fans  le  fecours  des  autres  lies, 
ou  du  moins  à  peu  defraix.  Alors 
les  autres  Iles  apauvries  n’auront 
rien  à  donner  en  échange  de  leurs 
befoins;&  leCcnimerce,qui  par  fon 
elfe n ce  efc  réciproque  ,  fera  egale¬ 
ment  détruit  entre  elles,  &  réduit 
en  elles-mêmes.  Quel  eft  donc 
l’avantagé  de  File  dominante  ? 

O 

C’éfc  premièrement  d’attirer  par 
■fon  in  ci  uft  rie  les  habitans  des  lies 
apauvries,  qui  abandonneront  le 
Pais  natal  pour  devenir  merce¬ 
naires  dans  les  Pais  d’abondance  : 
&  cette  augmentation  d’ habitans 
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âû lire  la  domination ,  &  en  peut 
procurer  de  nouvelles.  En  fécond 
iieu  ,  i  lie  riche  fou  tiendra  le 
Commerce  des  Iles  dont  elle  n’au- 
i a  rien  a  craindre,  8c  détruira  ce¬ 
lui  ces  Les  dont  la  concurrence 
peut  l’ali armer  :  ainu  fa  tranquil¬ 
lité  deviendra  égale  à  fa  puiiîance. 

Il  eft  peut-être  néceffaire  de  dé¬ 
truire  ici  l’erreur  de  ceux  qui  cro- 
yem  que  les  pais  abondans  en  Mi- 
ues  d’or  &  d’argent  font  les  plus  ri¬ 
ches.  Outre  que  l’expérience  nous 
les  fait  voir  toujours  afTujettis,  il  eft: 
évident  que  nous  n’irons  chercher 
les  marchandées  de  luxe,  ou  d’ula- 
gede convention, que  lorsque  nous 
aurons  du  fuperflu  de  denrées  de 
neceilité;  8c  que  le  PoûéîTeur  des 
Mines  n’aura  dequoi  travailler, 
qu  autant  que  le  Pofielîeur  de 
bled  lui  fournira  dequoi  nourrir 
les  ouyners.  Dans  une  diferte 

de 
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de  bled  ,  les  habitans  ne  s’occune- 

J  X 

ront  a  des  arméniens  pour  la  Mer 
du  Sud,  que  lorsqu’ils  le  feront 
allurés  d’avoir  du  pain.  La  force 
d’un  pais  vient  de  fa  plus  grande 
quantité  de  denrées  de  première 
nécefîité  :  l’or  &  l’argent,  qui  n’en 
font  que  le  gage  ,  n’y  fuppléent 
qu’autant  quelles  abondent  dans 
les  îles  de  leur  production  5  & 
ces  métaux  peuvent  être  fuppléés, 
&  le  font  effectivement,  par  des 
repréléntations  arbitraires. 

Entre  les  Iles  de  métaux  ,  le 
relie  égal ,  celle  de  fer  auroit  bien¬ 
tôt  fournis  les  autres.  Audi  les 
.Amériquains  ont-ils  été  d’abord 
étonnés  de  recevoir  pour  une 
malle  d’or  inutile,  un  outil  de  fer 
qu’ils  mettoient  à  tant  d’ufages 
diûerens.  Ce  qui  efld’inftitution 
de  nature,  cft  plus  fort  par  lui- 

même 
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même  que  ce  qui  eft  d’inftitution 
arbitraire. 

Par  le  titre  de  cet  Ouvrage  & 
par  ce  qui  a  déjà  été  dit ,  on  voit 
bien  qu’il  ne  regarde  pas  le  Com¬ 
merce  des  particuliers  entre  euxj 
mais  la  maniéré  dont  le  Législa- 
teurpeut  procurer  à  fa  Nation  les 
facilités  de  fe  fer  vit  avantageufe- 
ment  de  toutes  fes  produirions. 
Ainfi  nous  y  ajouterons  quelques 
obfervations  relatives  aux  Légis¬ 
lateurs  ,  &:  aux  circonflrances  géné¬ 
rales  de  i’Hurope  commerçante. 
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CHAPITRE  SECOND. 

D  V  BLED. 

9 

Es  plus  grandes  abondances 


I  y  de  bled  font  presque  tou¬ 
jours  fuivies  de  la  difette  :  peur- 
être  parce  que  l’aviliflement  du 
prix  a  découragé  le  Laboureur. 
Alors  fe  forment  de  va  Les  pro¬ 
jets  de  co n  dru  ire  des  Magafins, 
qui  a  (lurent  à  jamais  les  Peuples 
contre  la  famine.  Mais  ces  pro¬ 
jets  ,  que  la  milère  actuelle  avcit 
enfantés,  disparoiflênt  à  mefure 
que  le  fouvenir  du  mal  s’éloigne. 
&■  que  trop  rempli  du  préfent , 
on  ne  peut  s’occuper  d’un  avenir 
qui  parole  incertain ,  parce  qu’il 
n’eft  pas  certain  dans  laquelle  des 
années  fuivantes  il  arrivera  :  car 
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rarement  voit-on  dix  années  de 
fuite  fans  une  Cherté. 

Dans  un  petit  Etat  de  peu  de 
récolté ,  &  ou  le  bled  venant  tou¬ 
jours  de  i’Etranger,  Ion  avilifîe- 

t  n  %  "  \  *i 

ces 


ment  n'efc  jamais  à  craindre 


Magaüns  peuvent  être  d’une  uti¬ 
lité  plus  étendue  >  leur  régie  fa- 
gement  conduite  en  fera  aifémcnt 
l’entrepôt  général ,  fans  que  le 
prix  en  foit  à  charge  au  peuple. 
Mais  dans  un  grand  Etat ,  presque 
toujours  d’une  récolté  plus  que 
fuffifante  ,  ces  Magalins  ont  de 
dangèreux  inconvéniens.  Ils  ne 
peuvent  fe  faire  &  s’entretenir 
qu’à  grands  fraix.  Le  mauvais  bled 
s’y  tranfportera  comme  le  bon ,  & 
achèvera  de  fe  corrompre  à  la  gar¬ 
de  :  les  Entrepreneurs  ou  Ré- 
giffeurs  ne  voudront  pas  que  ce 
foit  à  leur  perte,  ou  voudront  en 


&  difficilement  le  Lé- 
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gislateur  pourra-t-il  fe  défendre 
de  leur  importunité,  ou  de  leurs 
pièges, pour  vendre  parpréférence. 
De-là  le  mauvais  pain ,  &  les  mala¬ 
dies  épidémiques. 

La  France  réunit  chez  elle  les 

> 

produitsde  la  prémiere  fuppofition 
des  Iles ,  &  de  bien  d’autres.  Elle 
a  fpécialement  la  production  du 
bled  ,  qu’elle  peut  fournir  pres¬ 
que  en  concurrence  avec  la  Po¬ 
logne.  Mais  comme  toutes  fes 
Provinces  ne  font  pas  également 
abondantes,  fur-tout  dans  les  mê¬ 
mes  années  ,  le  Législateur  peut 
en  prévenir  les  fuites  par  des  dé- 
nombremens  exacts  des  habitans 
de  chaque  Province ,  &  de  la 
quantité  de  grains  recueillis. 

Ainfi  il  lailfera  tirer  librement  de 

la  Province  abondante  le  grain 
fuperflu ,  pour  être  transporté 
dans  la  Province  ftérile$  &  il 
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empêchera  la  trop  grande  cherté,: 
ruïneufe  dans  celle-ci ,  8c  l’avi- 
liffement  du  prix  qui  accable  le 
Laboureur  dans  l’autre. 

Par-là  il  préviendra  également 
la  difette  générale  ,  encore  plus 
facilement  prévenue  par  les  Né- 
gocians,  que  des  correspondan¬ 
ces  fûres  &  intèreffées  avertilfent 
à  propos  des  abondances  8c  des 
difettes  de  tous  les  Pais.  11  eft 
encore  à  remarquer,  que  la  plupart 
des  difettes  n’ont  été  que  des  ter¬ 
reurs  paniques,  qui  ont  fait  fer¬ 
mer  les  greniers,  dont  une  Police 
foible  ou  intèrefîee  n’ofoit  brifer 
les  portes. 

Nous  avons  de  fages  Ordon¬ 
nances  fur  le  Commerce  des  bleds, 
pour  prévenir  les  abus  8c  le  mo¬ 
nopole  ,  particulièrement  l’Or¬ 
donnance  donnée  à  Verfailles  en 

'  V 

1699. 
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'  Ainli  ce  premier  objet  de  la  Lé¬ 
gislation,  l’afliirance  du  pain,  eft 
d’une  extrême  facilité  en  France, 
comme  il  le  feroit  dans  l’Ile  du 
bled.  Il  eft  bien  plus  difficile  , 
8c  non  moins  important ,  d’en 
empêcher  l’aviliflement  par  la 
trop  grande  abondance  :  alors  les 
permiffions  particulières  d’en  en¬ 
voyer  à  l’Etranger  ne  s’accordent 
fouvent  par  les  Subalternes  qu’à 
prix  d’argent,  8c  avec  des  for¬ 
malités  qui  en  font  perdre  tout  le 
fruit  au  Propriétaire  du  grain. 

Pourquoi  n’en  pas  accorder 
une  générale ,  révocable  quand  la 
haulfe  du  prix  deviendra  à  charge 
au  peuple  ?  On  ne  peut  pas  s’y 
méprendre. 

C’eft ,  dit-on ,  une  maxime 
conftamment  reçue ,  que  la  grande 
abondance  d’une  denrée  eft  nui- 
ftble.  Si  cette  maxime  eft  véri- 

B  2  table  , 
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*  table  j  on  peut  en  conclure  une 

.  fécondé ,  qui  ne  le  fera  pas  moins  : 

|  c’eft  que  le  Pais  où  elle  a  pris 

naiflance,  eft  mal  policé  dans  le 
|  Commerce.  Car,  comme  toute 

terre  ne  produit  pas  tout,  il  n’eft 
|  pas  poflîble  que  d’autres  Pais  ne 


foient  dans  le  befoin  de  cette  den¬ 
rée.  D’alleurs,.  cette  abondance 
n’eft  pas  continuelle  6c  univerfel- 
le,  8c  la  denrée  eft  toujours  allez 
de  garde  pour  prévenir  une  difette 
prochaine.  Les  hommes  ne  tra¬ 
vaillent  que  pour  fe  donner  la 
plus  grande  quantité:  par  quel 
funefte  contrafte  cette  plus  gran¬ 
de  quantité  peut-elle  donc  deve¬ 
nir  pernicieufe  ,  n’étant  aux  dé¬ 
pens  d’aucune  autre  ? 

Il  fe  peut  bien  qu’une  denrée 
qui  n’eft  pas  d’une  néceiîïté  abfo- 
lue  ,  dont  la  confervation  ,  la 
consommation ,  ou  l’envoi,  coû¬ 
tent 
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tcnt  de  grands  fraix  par  les  im« 
polirions,  eft  moins  profitable 
dans  fon  abondance.  Plus  il  y  a 
de  vin ,  plus  la  futaille  eft  chèrej 
plus  les  fraix  de  récolté  font 
grands,  plus  la  vente  en  eft  lente, 
&  la  garde  coûteufe  :  mais  ce  que 
le  Propriétaire  du  vin  paye  de  plus 
pour  la  futaille,  le  Propriétaire 
de  la  futaille  le  gagne  }  les  tra¬ 
vailleurs  font  payés  plus  chère¬ 
ment  ,  les  habitans  confomment 
davantage,  &  pour  un  léger  dom¬ 
mage  que  fouffre  peut-être  un 
Particulier  ,  tout  le  refte  y  gagne. 
Nous  aurons  occafion ,  dans  l’Ar- 
ticie  des  Monnoyes ,  de  déveio- 
ceper  ce  principe  politique  de  la 

cherté  des  denrées. 

» 

La  rnefure  du  bled  au  boiflèati 
&  au  feptier ,  avec  ce  nom  commu n 
dans  toute  la  France,  eft  inégale 
..dans  chaque  Junsdiêtion  :  cela 
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porte  fon  embaras.  Pendant  quel¬ 
ques  années, . jusqu’en 

1728,  il  y  avoit  deux  fortes  de 
lois ,  peu  diffère  ns  de  matière  & 
de  forme  ,  &  de  valeur  inégale  j 
les  uns  de  neuf  liards,  les  autres 
de  fept:  équivoque  continuelle 
dans  les  payemens  :  aux  Halles  , 
nouvel  embaras.  Ajoutez  encore 
la  différence  des  poids.  Tous 
ces  embaras  multipliés  fatiguent 
&  apefantiffent  continuellement 
le  Commerce. 

Il  faut  rapporter  ici  les  mêmes 
termes  qui  font  dans  l’excellent 
Diétionaire  du  Commerce. 

Cette  diverfité  de  (*_)  poids, 
irrémédiable  pour  tous  les  Peu¬ 
ples  en  général ,  &  très  diffi¬ 
cile  à  changer  pour  chaque  Etat 


(*)  Il  dit  îa  même chofe des  Mefures. 
Voyez  Poids  &  Mefures. 
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„  en  particulier,  cft  fans  doute  une 
des  chofes  les  plus  embaralfan- 
„  tes  du  Négoce,  à  caufe  desré- 
„  duétions  continuelles  que  les 
Marchands  font  obligés  de  faire 
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3?  d’un  poids  à  un  autre  ,  &  de 
,,  la  facilité  de  fe  tromper  dans 


ces  opérations  arithmétiques. 

„  On  a  tenté  plufieurs  fois  en 
France,  où  plus  qu’en  aucun 
autre  Etat  on  trouve  cette  dif¬ 
férence  de  poids ,  de  les  rédui¬ 
re  en  un  feul  ;  mais  toujours 
inutilement. 

„  Charlemagne  elt  le  prémier 
qui  en  forma  le  delfein,  &s’en 
tintau  projet.  Philippe  le  Long 
alla  jusqu’à  l’exécution  :  mais 
„  à  peine  commença-t-il,  que  le 
delfein  ,  quoique  fi  louable  &r 
lî  utile,  caufa  une  révolte  pres¬ 
que  générale  dans  ce  Royaume, 
&  que  le  Clergé  &  la  N oblelfe 
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„  fe  liguèrent  avec  les  Villes  pour 
,,  l’empêcher. 

,,  On  voit  encore  diverfes  Or- 
„  donnances  de  Louis  XI.  de 
„  François  I.  d’Henri  II.  deChar- 
„  les  IX.  &  d’Henri  III.  àce  fiyet, 
„  qui  n’ont  point  eu  d’exécution. 
„  Enfin  lorsque  fous  le  Règne 
})  de  Louis  XIV.  on  travailla  au 
5,  Code  Marchand ,  ce  projet  fuc 

de  nouveau  propoféj  mais  les 
3,  plus  habiles  Négocians  de  Pa- 
„  ris  ,  entre  autres  Monfieur  Sa- 
3,  vary,  qui  étoit  du  Confeil  de 
3,  la  Réforme,  ayant  été  confultés, 
„  ce  dernier  donna  d’cxcellens 
3,  Mémoires  qu’on  a  encore,  qui 
„  montrent  également ,  &•  les 

3,  feuls  moyens  de  faire  réulfir  ce 
3,  projet,  &  les  difficultés  pres- 
„  que  infurmontables  qu’il  ap- 
,3  préhendoit  qui  n’empécbaflent 
,5  qu’il  ne  réuffît  jamais. 

■  *  •  j 
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Voilà  ce  que  la  Politique  fpé- 
culative,  6c  dénuée  d’une  con- 
noiflance  réfléchie  des  préven¬ 
tions  populaires ,  ne  fauroit  pré¬ 
voir.  Le  Czar  Pierre  a  eu  moins 
de  peine  à  détruire  un  Corps  re¬ 
doutable  de  Milice  ,  qu’à  faire 
rafer  les  Moscovites. 

Nous  ne  croyons  pas  cepen¬ 
dant  lachofeaufli  difficile  que  cet 
Auteur  le  dit.  Les  tems  font 
changés,  6c  quoique  la  populace 
ibit  6c  demeure  éternellement  la 
même ,  l’Ordre  moyen ,  dont  elle 
adopte  presque  toujours  les  fenti- 
mcns ,  eft  plus  éclairé , 
ve  plus  intèrefle  à  favorifer  qu’à 
travcrfer  cette  réforme. 

Alors ,  c’efl:  au  poids  6c  à  la 
mefure  des  grains  de  Paris,  qu’il 
faudrait  tout  rapporter ,  avec  un 
Tarif  de  réduction  des  redevan¬ 
ces.  Le  Tonneau  avec  fes  fub- 
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divifions  parait  la  mefure  généra¬ 
le  la  plus  commode  pour  les  li¬ 
queurs  ,  parce  que  plufieurs  Na¬ 
tions  de  l’Europe  le  connoiffent  , 
&  s’en  fervent  à  mefurer  les  Vais- 
leauXj  &  quoique  ce  foit  pour  la 
morte-charge  ,  il  eft  toujours  re¬ 
latif  à  notre  futaille.  11  y  a  fans 
doute  là-defilis  de  plus  utiles  é- 
clairciflémens  ,  dans  le  Mémoire 
indiqué  de  Mr.  Savary. 

Allons  plus  loin.  Où  eft  pris 
le  principe  de  toutes  ces  mefures  ? 
Perfonne  ne  le  fait,  parce  qu’il 
n’exifte  pas.  Il  lé  trouve  arbi¬ 
trairement  établi  dans  chaque 
Pais  ,  &  c’eft  ce  qui  en  fait  la 
diverlïté  fi  grande  &  lî  pénible. 
Il  eft  une  mefure  qui  pourrait 
facilement  être  commune  à  toutes 
les  Nations  policées.  C’eft  la 
mefure  du  Pendule  à  fécondés, 
également  déterminé,  par-tout  à 

36  pou- 
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36  pouces,  8  lignes  &  demie. 
En  partant  de  là,  tout  fera  me- 
furé  &  pefé  uniformément,  lleft 
même  à  efpèrer,  que  les  Nations 
qui  préfèrent  un  Calendrier  défec¬ 
tueux  à  celui  qui  a  été  réformé 
par  une  Puiiïance  qui  leur  eft 
odieufe,  ne  fè  refuferont  point  a 
celle  nouvelle  mefurc.  - 

Objection  populaire  &  baffe  , 
de  dire  :  Mais  n’a-t-on  pas  vécu 
jusqu’à  préfent  fans  cela  ?  Ré- 
ponfe  :  Mais  pourquoi  du  bled  ? 
N’a-t-on  pas  vécu  autrefois  de 
gland?  N’avons-nous  pas  vécu 
jusqu’au  fiècle  précédent  fans 
Polies  ,  fans  Lanternes ,  &  fans 
Pont-neuf  ?  &  ne  vivons-nous  pas 
encore  commodément ,  quoique 
la  moitié  des  chemins  foient  pres¬ 
que  impraticables?  Interrogez  ce 
Voiturier,  qui  dans  un  fond  de 
Province  à  peine  connu  à  l’Inten¬ 
dant, 
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danf,  cft  obligé  d’y  pafier  &  re? 
pafTer  fouvent  :  quelles  fatigues 
pour  lui ,  &  quelle  perte  de  che¬ 
vaux  !  Il  trouvera  les  lanternes 
d’autant  plus  inutiles,  qu’il  n’en 
fera  jamais  éclairé ,  quoiqu’il  con¬ 
tribue  à  leur  entretien. 

Les  Sociétés  ne  s’éloignent  des 
mœurs  fauvages ,  qu’à  proportion 
des  plus  grandes  commodités 
quelles  fe  procurent  dans  la  plus 
grande  généralité.  Le  Législa¬ 
teur  n’a  pas  moins  en  vue  l’habi¬ 
tant  dcsPyrenées,  que  l’habitant 
de  Paris }  toute  fa  N ation  eft  éga¬ 
lement  près  de  lui.  Ce  feroit  jouir 
avec  ingratitude  des  bienfaits  de 
notre  admirable  Police,  que  de 
n’en  pas  faire  l’éloge  dans  cette 
occafion.  Cette  partie  efientielle 
de  la  Législation ,  autrefois  fi  peu 
connue ,  &  négligée  encore  chez 
ia  plupart  de  nos  Voifins,  a  fait 

chez 


I 


X.-*v. 


LE  COMMERCE,  xÿ 

chez  nous  depuis  le  dernier  Rè¬ 
gne  un  progrès  furprcnant.  Ses 
figes  Loix  cmbraffent  presque 
tout ,  &  ce  qui  eft  bien  plus ,  el¬ 
les  font  exécutées  autant  que  le 
peut  permettre  l’étendue  des  dé¬ 
tails.  Une  vigilance  continuelle, 
également  éloignée  du  relâche¬ 
ment  &  de  l’inquifition ,  ne  ré¬ 
primé  que  ce  qui  peut  troubler  la 
tranquillité  publique  (*}.  Lors¬ 
que  dans  la  fuite  nous  paraîtrons 
encore  y  fouhaiter  quelque  cho- 
fe  ,  par  rapport  au  Commerce, 
c’eft  parce  que  plus  elle  eft  près 
de  fa  perfection  facile  à  atteindre, 
8c  plus  les  regrets  font  grands  d’y 
voir  le  moindre  retardement. 

La  plus  grande  des  Maximes  êc 

la 

(*)  C’étoit  la  Maxime  favoritede no¬ 
tre  illuftre  D’Argenfon  ,  qui  ne  fut  haï 
que  des  Malfaiteurs. 
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la  plus  connue,  c’eft  que  le  Com¬ 
merce  ne  demande  que  liberté  & 
protection  ;  &  fi  la  liberté  a  quel¬ 
que  reftriCtion  dans  le  bled ,  elle 
doit  être  dans  toute  fon  étendue 
pour  les  autres  denrées  &  mar¬ 
chandâtes.  Leur  difette  ou  leur 
abondance,  leur  cherté  ou  leur 
bon  marché  ,  ne  fauroient  être 
que  momentanées ,  &  de  peu  de 
conféquence.  Variation  non  pré¬ 
judiciable  au  Citoyen,  êc  avan- 
tageufc  au  Négociant  qu’elle  ex¬ 
cite  au  travail. 

Dans  l’alternative  entre  la  li¬ 
berté  &  la  protection  ,  il  feroit 
bien  moins  nuifible  d’ôter  la  pro¬ 
tection  que  la  liberté  ;  car  avec  la 
liberté  ,  la  feule  force  du  Com¬ 
merce  peut  tenir  lieu  de  protec¬ 
tion.  Dans  la  dernière  Guerre  , 
les  Négocians  de  Bordeaux  fe 

pro- 
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procurèrent  eux-mêmes  une  Fré¬ 
gate  pour  défendre  l’entrée  de  leur 
Rivière. 

C’dï  une  manière  d’ôter  la 
liberté ,  que  de  modérer  les  Droits 
d’une  marchandife  en  faveur  de 
quelque  Particulier ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit:  c’elt  auto- 
rifer  un  monopole  ,  qui  devient 
plus  dangèreux  parce  qu’il  elt 
à  l’abri  de  la  Loi.  Alors  le  Né¬ 
gociant  ordinaire  demeure  oifif  5 
lui  qui  par  des  correspondances 
déjà  folidement  établies  ,  auroit 
procuré  bientôt  à  meilleur  mar¬ 
ché  toute  l’abondance  que  la 
dentée  peut  comporter,  par  rap¬ 
port  à  la  quantité  qui  en  exifte 
pour  toutes  les  Nations  -,  au-lieu 
que  l’avide  Privilègié ,  avec  tous 
fes  avantages ,  vendra  plus  cher , 
&  peut-être  obtiendra  des  indem¬ 
nités. 


L’équi- 
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L’équivalent  de  cet  avantage 
eft  quelque  fois  encore  donné  plus 
imprudemment  à  l’Etranger ,  par 
des  impofitions  ou  des  formalités 
nouvelles  fur  nous  ,  qui  le  met¬ 
tent  en  concurrence,  ou  à  la  por¬ 
tée  de  vendre  à  meilleur  marché  : 
on  n’en  citera  qu’un  exemple 
finguîier.  Dans  la  dernière 
Guerre ,  il  fut  mis  un  Impôt 
d’une  Régie  dure  fur  les  Cartes 
à  jouer,  dont  il  revenoit  annuel¬ 
lement  50  mille  livres  de  Ferme. 
Cet  objet  ridicule  &  puérile  nous 
fit  perdre  le  Commerce  général 
des  Cartes ,  réduit  à  préfent  à 
nous  &  à  nos  Colonies,  quoique 
l’Impôt  foit  fupprimé  :  c’cft  qu’un 
Commerce  une  fois  perdu  fe  re¬ 
couvre  difficilement,  fur-tout  avec 
des  Voifins  attentifs  à  profiter  de 
nos  fautes.  , 

L’objet  de  faire  l’impofiticn 
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générale  fur  le  bled ,  avec  la  Ré¬ 
gie  au  moulin  ,  eft  d’une  trop 
grande  étendue  pour  ce  Mémoire. 
Il  a  été  propofé  fouvent  de  faire 
l’impolition  générale  fur  le  Sel, 
denrée  d’un  prix  &  d’une  confom- 
mation  uniforme ,  avec  la  Régie 
au  Marais.  Combien  l’une  & 
l’autre  de  ces  impofitions  n’épar- 
gneroient-elles  pas  d’hommes  & 
de  fraix  !  Mais  quoiqu’il  pareille 
au  prémier  coup  d’œil  bien  de  la 
fimplicité  &  de  la  facilité  dans 
l’exécution  }  à  mefure  qu’on 
avance  dans  les  détails ,  les  diffi¬ 
cultés  le  multiplient ,  &  il  eft 
dangèreux  de  vouloir  réformer 
des  abus  en  heurtant  de  front  les 
préjugés  les  plus  accrédités.  Ce¬ 
pendant  ,  quelle  gloire  d’avoir 
contribué  avec  tant  de  courage  à 
la  félicité  de  tant  de  milliers 
d’hommes  ! 

C  Voici 
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Voici  ce  qui  effc  dit  dans  le 
Teftament  politique  du  Cardinal 
de  Richelieu.  „  Entre  les  divers 
Surintendans  des  Finances  qui 
ont  été  de  mon  tcms  ,  j’en  ai 
vu  des  plus  entendus  en  ce  qui 
eft  du  Fisc  ,  qui  égaloient  le 
feul  Impôt  du  Sel  iur  les  Ma¬ 
rais,  aux  Indes  du  Roi  d’Es¬ 
pagne  j  &  qui  confervoient  ce 
fecret  comme  le  vrai  fonde- 
3,  ment  du  foulagement  du  Peu¬ 
ple  de  la  réformation  &  de 
,’opulence  de  l’Etat.  En  ef¬ 
fet,  &c. 

Le  foulagement  du  Peuple  !  la 
réformation  &  l’opulence  de  l’E¬ 
tat  !  Quels  objets  pour  un  Légis¬ 
lateur  !  Et  comment  peut-il  après 
les  avoir  envifagés  ,  en  regarder 
d’autres  ,  qu’autant  qu’ils  con¬ 
courent  à  favorifer  ceux-là  !  Un 
tel  fecret,  bien  loin  d’être  à  con- 

fer- 
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ferver,  doit  être  publié  par-tout. 
Que  penferoit-on  d’un  Médecin 
qui,  ayant  le  Remède  univerfel  , 
attendrait  une  Pefte  pour  s’en 
fervir  ? 

Il  paraît  moins  par  ce  Livre 
équivoque  ,  que  par  les  opéra¬ 
tions  de  ce  Miniftre  ,  qu’il  étoic 
trop  rempli  de  deux  objets  :  l’un, 
de  débrouiller  des  intrigues  inté¬ 
rieures,  pour  augmenter  l’auto¬ 
rité  du  Roi  par  l’abaifièment  des 
Grands,  dont  il  avoit  vu  tant  de 
funeftes  effets:  l’autre  ,  de  Né¬ 
gociations  étrangères  contre  la 
Maifon  d’Autriche.  Plus  tranquil¬ 
le  ,  fon  génie  &  fon  grand  cou¬ 
rage  auraient  pu  le  porter  aux  plus 
heureufes  réformes. 

Son  Succelfeur  &  Elève ,  pres¬ 
que  toujours  l’objet  de  la  haine 
publique  dans  les  horreurs  d’une 
Guerre  civile ,  laiffoit  aller  au  ha- 

C  2  zard 
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zard  3a  Police  ,  le  Commerce 
les  Finances  :  mais  on  devoit  tout 
attendre  de  lui  après  la  Paix  des 
Pyrénées,  a  l’on  en  juge  par  l’es¬ 
prit  &  les  fentimens  qui  régnent 
dans  l’es  Lettres  lur  ce  Traite. 

Le  Cardinal  d’Ofîat  avoit  don¬ 
né  à  ces  deux  Minières  une  ex¬ 
cellente  leçon ,  dans  la  Lettre  qu’il 
écrit  de  Rome  à  Henri  IV.  dont 
il  étoit  l’Ambaffadeur  &  l’Agent. 
Dicton  devenu  fi  commun  :  Fai¬ 
tes  bien  vos  affaires  par-delà,  ér 
elles  iront  bien  par-deçà >  En  effet, 
quelle  meilleure  manière  de  négo¬ 
cier,  c’cft  à  dire  de  demander  ce 
qui  eft  du,  que  celle  d’avoir  une 
Police ,  une  Finance ,  &  un  Com¬ 
merce  bien  réglés  ?  Quelle  Puis- 
fance  ufera  déclarer  la  guerre  à 
une  Nation  toujours  en  état  de 
défenfe ,  &  jamais  en  volonté 
d’attaquer  injuftement  ? 

Enfin, 


LE  COMMERCE.  g7 

Enfin  ,  Mr.  Colbert  arriva  s 
mais  trop  occupé  auili  d’expé- 
diens  pour  foutenir  un  Règne  tou¬ 
jours  guerrier,  il  crut  n’avoir  pas 
le  tems  de  perfectionner  les  Par¬ 
ties  qui  lui  ctoient  commifes.  On 

Jl 

voit  dans  fes  Principes  de  Finance 
une  recherche  de  fimplicité ,  qui 
teadoit  à  l’Impôt  général  du  bled 
ou  du  ieîj  &  dans  la  CaiiTe  des 
Emprunts,  un  Crédit  commencé, 
dont  il  auroit  bientôt  détruit  Fu- 
fure.  La  Marine  abandonnée  fc 
renouvella  tous  fes  ordres  ;  les 
Manufactures  s’élevèrent}  &  nos 
Voif  ms  virent  avec  envie  former 
des  Compagnies  de  Commerce  , 
devenues  depuis  émules  des  leurs. 


lî  femhle  que  la  Guerre  ne  de¬ 
voir  pas  arrêter  les  opérations  in¬ 
térieures  de  ces  Minières  :  des 
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Armées  aux  frontières  n’étoient 
pas  incompatibles  avec  rétablis¬ 
sement  tranquille  d’une  Manu¬ 
facture  dans  le  Berry ,  ou  la  con- 
ftruétion  d’un  Canal  dans  le  Poi¬ 
tou  :  de  nouveaux  Travailleurs  fa¬ 
cilitent  les  recouvremens  dans  leur 
Province  :  une  nouvelle  Police 
donne  plus  d’hommes  &  de  ré¬ 
colté  :  une  Finance  rectifiée 
multiplie  les  richeffes  8c  le  crédit. 
Le  Légiflateur  n’auroit  pas  été 
plus  chargé  de  travail,  lorsqu’il 
auroit  bien  choifi  fes  Manœu¬ 
vres. 


CPIA- 
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CHAPITRE  TROISIEME, 


DE  VAU  G  ME  NTATION 
DES  HA  B ITA  NS. 

CE  que  la  Politique  peut  pen- 
fer,  eft  toujours  fubordonné 
à  ce  que  la  Religion  a  confacré  ; 
mais  le  Légiüateur  ne  confondra 
point  ce  qui  part  de  la  main  de 
Dieu ,  avec  ce  que  les  hommes  y 
ont  ajouté  par  ignorance,  par  des 
vues  intèreflees  ,  ou  par  la  cir- 
conftance  des  tems. 

Parmi  les  Mémoires  fi  inflruc- 
tifs  de  l’illuftre  Mr.  l’Abbé  de  S. 
Pierre,  il  y  en  a  un  où  il  fait  voir 
que  le  Célibat  des  Prêtres  n’eft 
que  d’inftitution  Eccléliaftique  , 
&  que  les  Princes  intèreffés  à  le 
faire  abolir  le  pourraient  aifé  ment, 
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en  s’adrciTant  à  la  même  Autorifé 
qui  l’a  établi. 

Perfonne  n’ignore  de  quelle 
utilité  ferait  la  Loi  qui  défen¬ 
drait  l’Etat  Monaftique  avant 
lage  de  vingt- cinq  ans  5  c’eft  à 
dire,  qu’on  ne  pût  aliéner  fa  li¬ 
berté  qu’à  l’âge  ou  l’on  peut  alié¬ 
ner  fon  bien. 

C’eft  à  ceux  qui  travaillent 
pour  les  grandes  parties  de  la 
Législation ,  à  faire  voir  combien 
ces  deux  objets  feraient  utiles  au 
bonheur  temporel  ,  &  peut-être 
éternel  de  la  Société.  Ce  Mé¬ 
moire  fera  toujours  reftraint  aux 
Elémens  du  Commerce  :  il  ne 
s’agit  ici  que  de  procurer  l’aug¬ 
mentation  des  Citoyens  ,  à  la¬ 
quelle  nuifent  beaucoup  le  Cé¬ 
libat  des  Prêtres,  &  l’Etat  Mo¬ 
naftique  prématuré.  Ces  Cito¬ 
yens  ,  par  la  balance  de  Paix  de 

l’Eu- 
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l’Europe ,  ne  pouvant  devenir 
Soldats ,  &  par  la  Police  ne  pou¬ 
vant  pas  demeurer  oififs,  travail- 
leroient  les  Terres,  les  Manufac¬ 
tures,  ou  dcviendroient  Naviga¬ 
teurs. 

Par  quel  principe  ,  religieux 
ou  politique,  cft-il  défendu  aux 
Chrétiens  Européens  d’avoir  des 
Esclaves  chez  eux ,  pendant  qu’ils 
en  transportent  à  grands  fraix  , 
&  par  des  Compagnies  au torifées, 
dans  leur  Domination  Américaine? 
C’eft  le  lot  du  peuple,  de  donner 
dans  des  contradictions  fi  ridicu¬ 
les.  Mais  le  Législateur ,  qui  ne 
détruit  pas  l’Esclavage,  doit  le 
rendre  plus  utile  par  fbn  éten¬ 
due. 

Favorifer  les  Mariages ,  accor¬ 
der  des  fecours  au  Père  chargé 
d’une  nombreufe  famille  ,  veiller 
à  l’éducation  des  Orphelins ,  & 
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des  Enfans  trouvés ,  c’efl:  fortifier 
l’Etat  bien  plus  que  de  faire  des 
conquêtes.  Ce  que  la  prife  d’une 
Ville  coûte  ordinairementd’hom- 
mes  &  d’argent,  comparé  avec  la 
valeur  de  cette  Ville,  il  y  a  toin 
jours  à  perdre  pour  le  Conqué¬ 
rant,  alluré  de  trouver  après  une 
nouvelle  rcfûïance. 

Un  V oyageur  qui  avoit  exami¬ 
né  avec  foin  les  differens  Gouver- 
nemens  de  l’Afie  Sc  de  l’Europe, 
difoit  ne  s’être  point  trompé,  en 
mefurant  leur  Police  à  la  manière 
dont  l’oifiveté  étoit  regardée  chez 
eux}  &  il  ajoutoit  que  les  Pais 
où  il  y  avoit  des  Mendians  appro- 
choient  le  plus  de  la  Barbarie.  U n 
Auteur  a  dit  là-deiïiis  :  „  Deman¬ 
der  à  vivre  fans  travailler  ,  eft 
un  Crime,  parce  que  c’cfi:  un 


„  Vol  continuel  fait  à  la  Nation 
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Le  métier  de  Mendiant,  Ecole 
de  Vol ,  à  qui  il  ne  manque  plus 
que  la  Maitrife ,  fe  multiplie  & 
fc  perpétue  de  pere  en  fils  presque 
à  titre  de  fucceflion  :  car  il  lue- 
cède  véritablement  à  des  places 
marquées  d’une  récolté  d’aumônes 
plus  abondante. 

Cette  tolérance  eft  encore  plus 
inexcufable  par  la  facilité  de  les 
détruire,  &  par  l’utilité  qui  re¬ 
viendrait  de  les  changer  en  Tra¬ 
vailleurs.  La  Loi  les  punit  par 
cela  fcul  qu’ils  font  Vagabonds  ôc 
fans  aveu  >  pourquoi  attendre 
qu’ils  foient  encore  V oleurs  ,  & 
les  mettre  dans  la  nécellité  de  les 
faire  périr  par  les  fupplices  ? 

Les  Peuples  du  INord  ,  d’où 
font  forties  ces  Armées  formida¬ 
bles  qui  ont  renverfé  tant  d’ Em¬ 
pires  ,  avoient  fans  doute  des  Loix 
qui  favorifoient  la  multiplication 

des 
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ocs  habitans }  mais  ils  n’avoicnt 
point  allez  de  terrein  pour  les 
nourrir,  ni  affez  d’induftrie  pour 
y  uippléer  :  ainil  ils  devenaient 
néceflairement  Spîdats  &  Con- 
quèrans ,  parce  qu’ils  ne  trou¬ 
vaient  que  des  Ennemis  fans  fron¬ 
tières. 

S’ils  avoient  trouvé  une  relis- 


■ffif 


tance  telle  que  les  Moscovites  la 
trouveraient  à  préfent  ,  ils  au- 
roient  néceflairement  tourné  leurs 
vues  du  côté  du  Commerce. 
Leurs  Colonies  maritimes  ,  où 
règnoit  le  même  efprit  que  dans 
leurs  Armées  de  terre  ,  n’ont  été 
que  des  conquêtes  faites  de  l’An¬ 
gleterre  ,  de  la  Normandie ,  &c. 
La  Police  ni  le  Commerce  ne 
faifoientaucun  progrès,  èc  la  Bar¬ 
barie  regnoit  également  chez  les 
/Vainqueurs  &  chez  les  Vaincus. 

Les 
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Les  Suifîès  ,  avec  une  bonne 
Folice  pour  l’augmentation  des 
habitans  ,  ont  il  peu  de  terrein  , 
que  leur  indultrie  laborieufe  ne 
fudït  pas  encore  pour  les  nourrir. 
Mais  l’Europe  ne  fe  trouve  plus 
dans  îes  mêmes  circonfhnces. 
Leur  V oilinage  entouré  de  For- 
tereiles  les  réduit  à  devenir  Trou¬ 
pes  mercenaires ,  &  à  faire  la 
guerre  pour  le  compte  d’autrui , 
fans  pouvoir  efpèrer  d’augmenter 
leur  terrein ,  ou  même  d’envoyer 
des  Colonies  dans  aucune  partie 
du  Monde.  Leurs  fages  précau¬ 
tions  de  confervcr  des  Sujets 
cuoiqu’au  fervice  des  Puifianccs 
étrangères,  marquent  combien  ils 
en  connoiffent  l’importance, &  que 
c’eft  par  nécdïîté  qu’ils  s’en  pri¬ 
vent  toujours  prêts  &  en  pouvoir 
de  les  faire  revenir. 

Lors 
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Lors  qu’un  Pais  a  la  quantité 
de  Soldats  néceffaire  pour  fa  con- 
fervation,  qu’aucune  de  fes  Ter¬ 
res  n’elt  fans  culture  ,  que  fes 
Manufactures  abondent  en  ou¬ 
vriers  j  alors  le  furplus  des  Ci¬ 
toyens  doit  aller  peupler  de  nou¬ 
veaux  Pais,  y  affiuer  des  retrai¬ 
tes  ,  &  y  établir  une  nouvelle 
Domination,  toujours  fubordon- 
née  à  celle  qui  leur  a  procuré  cet 
afyle.  Ce  doit  être  la  Politique 
de  nos  Colonies. 

Les  Colonies  Romaines  s’éta- 
bliffoient  fur  une  autre  Politique, 
conféqucnte  à  la  forme  de  leur 
Gouvernement  Militaire.  Leurs 
Prifonniers  de  guerre  devenus 
Esclaves ,  &  la  plupart  affranchis 
dans  la  fuite,  augmentoient  cha¬ 
que  jour  les  habitans  de  Rome , 
alors  l’unique  Ville  du  Monde, 
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&  le  rendez-vous  de  toutes  les 
Nations  j  &  lorsque  dans  une 
nouvelle  Guerre  ils  réduifoient  un 
Pais  dans  l’Esclavage ,  ils  le  repcu- 
ploient  par  une  Colonie  de  tout 
ce  qui  étoit  à  charge  dans  les  fa¬ 
milles  Romaines:  c’étoit  en  quel¬ 
que  façon  étendre  la  Ville  de 
Rome  dans  tout  l’Empire. 

Une  Nation  qui  fe  dépeuple 
pour  aller  au  loin  habiter  de  nou¬ 
velles  Terres ,  quelque  riches 
qu’elles  foient ,  devient  bientôt 
également  foible  par- tout.  Sa 
force  doit  être  dans  le  lieu  de  fa 
Domination.  Toutes  les  Colo¬ 
nies  ne  la  tirent  que  de  là  ,  ou 
deviennent  bientôt  indépendan¬ 
tes.  Le  Législateur  doit  plutôt 
rappeller  fes  Sujets ,  &  perdre  tout 
ce  qui  eft  par-delà  les  limites, 
que  de  s’affoiblir  chez  lui  -,  car 

alors 
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alors  il  perdra  infenfibîement  fon 
Pais  &  fes  Colonies.  Voyons 
un  moment  l’Europe  dans  fes 
Colonies  ,  &  nous  y  trouverons 
les  preuves  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire. 


CHA- 
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CHAPITRE  IV. 

i-  1 

DES  COLONIES. 

S’il  cft  contre  la  juftice  de  fub- 
j uguer  une  Nation  Barbare 
pour  la  policer  ,  c’eft  une  ques¬ 
tion  de  Morale  que  nous  ne  dé¬ 
ciderons  point.  Nous  favons 
bien  que  ce  n’eft  pas  dans  cette 
intention  que  les  Nations  Euro¬ 
péennes  ont  fait  leurs  prémières 
Conquêtes ,  &  l’efprit  de  Profé- 
lytisme  s’en  eft  mêlé  avec  plus  de 
zèle  que  de  charité. 

Les  Efpagnols  ont  fait  la  dé¬ 
couverte  de  l’Amérique ,  &  leur 
cruelle  Politique  a  cru  ne  pou¬ 
voir  fe  l’affujettir  &  fe  l’aflurcr 
qu’en  exterminant  les  Naturels  du 
pais.  Il  falut  les  remplacer  d’Es- 
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pagnoîs ,  qui  accoururent  avec 
avidité,  &  dépeuplèrent  le  pais 
de  la  Domination  ,  pour  aller 
peupler  le  riche  pais  des  Mines. 
C’eit  l’époque  8c  la  caufe  de  la 
décadence  de  la  Puiflance  Efpa- 
gnole  ,  qui  depuis  a  langui  avec 
les  titres  pompeux  des  pais  qui 
reconnoiflbient  fes  Loix.  Si  l’Es¬ 
pagne  avoit  en  Europe  tous  fes 
Sujets  Amériquains  ,  l’Amérique 
fous  une  Domination  étrangère 
leur  feroit  bien  plus  avantageufe. 

La  Hollande  a  fes  Colonies 
dans  les  Indes ,  8c  c’eft  par  ce 
Commerce  qu’elle  a  foutenu  fon 
Aflranchiflement  8c  fa  Souverai¬ 
neté.  Elle  ne  s’eft  point  dépeu¬ 
plée  pour  peupler  les  Iles  de  Java 
ou  de  Ceilan.  A  mefure  que  la 
liberté  de  Religion  8c  celle  de 
fon  Gouvernement  attiroit  chez 
elle  une  furabondance  d’habitans 

que 
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que  Ton  terrein  auroic  eu  de  la 
peine  à  nourrir,  elle  augmentoic 
les  poflèiïions  étrangères.  Mais 
tous  ces  grands  Ëtabliflemens 
n’occupent  pas  quatrc-vingt-mille 
hommes,  parce  qu’elle  n’envoye 
pas  pour  habiter  ou  cultiver  la 
terre,  mais  feulement  pour  défen¬ 
dre  fes  Forterefles,  fes  Magazins 
&  fes  V ailïeaux. 

L’Efpagne  s’eft  dépeuplée  tout 
d’un  coup ,  dans  le  tems  même  où 
elle  avoit  à  regretter  la  perte  de 
fes  Maures.  Peut-être  ne  connut- 
elle  pas  la  faute  énorme  de  les  avoir 
chafleS}  ou  bien  crut-elle  ne  pas 
perdre  fes  nouveaux  Citoyens 
Amériquains  ,  quelque  éloignés 
qu’ils  fulfent,  lorsqu’ils  demeu¬ 
raient  toujours  fous  fa  Domina¬ 
tion. 

Les  Portugais  poflèdent  le  Bré- 
fd ,  dont  la  Compagnie  Occiden- 
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taie  de  Hollande  avoit  autrefois' 
fait  presque  toute  la  conquête  fur 
eux.  Cet  Etabliffement  parois- 
foit  alors  aux  Hollandois  plus  fo- 
lide  que  celui  des  Indes,  &c  un 
Comte  de  NafTau  en  avoit  accep¬ 
té  le  Gouvernement.  Cependant 
il  fublifta  peu ,  les  Portugais  le  re¬ 
prirent  fur  cette  Compagnie , 
malgré  fes  dépenfes  extraordi¬ 
naires  &  peut-être  excellives  pour 
s’y  foutenir. 

L’efpritRépublicaincompte  a- 
yec  plailir  les  fautes  des  Monar¬ 
chies  j  l’efprit  Monarchique  comp¬ 
te  celles  des  Républiques  *  &  le 
calcul  en  cft  à  peu  près  égal.  La 
CompagnieOrientale  deHollande 
a  chalfé  les  Portugais  d’une  gran¬ 
de  partie  de  l’Inde  -,  les  Portugais 
ont  chaffé  du  Bréfil  la  Compa¬ 
gnie  Occidentale  qui  en  a  fuccom- 
bé.  Cette  importante  Colonie,  par 

fa 
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fa  lltuation  &  par  fon  abondant 
terroir  ,  fait  la  plus  grande  riches- 
fede  la  Nation,  dont  elle  n’a  ja¬ 
mais  affoibli  l’intérieur  par  une 
dépopulation  précipitée. 

Dans  les  premiers  Voyages  des 
François  aux  Indes  ,  ils  bâtirent 
le  Fort  Dauphin  dans  l’Ile  de 
Madagascar,  la  plus  grande  lie 
que  nous  connoillions.  Les  Sau¬ 
vages  commençoient  à  s’apprivoi- 
fer  avec  nos  Echanges,  lorsqu’ils 
apperçurent  dans  leurs  nouveaux 
Voifins  -l’efprit  d’une  Domination 
prête  à  les  lubjuguer.  Le  foiblc 
Etabliflement  fut  aifément  détruit 
par  leurs  attroupemens  5  &  ceux 
des  nôtres  qui  échapèrent  ,  pu¬ 
blièrent  pour  fe  disculper  ,  que 
ces  Barbares  indisciplinables  a- 
voient  empoifonné  les  Fontaines, 
&  qu’on  feroit  d’inutiles  tentati¬ 
ves  pour  de  nouveaux  EtablifTe- 
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mens.  Nos  François  attendoient- 
ils  de  la  docilité  de  ces  Peuples  , 
qu’ils  préfenteroient  des  mains 
foumifes  aux  chaines  qu’on  leur 
apportoit  de  fi  loin  ? 

Ce  que  nous  connoiffons  de 
cette  Ile  ,  remplit  parfaitement 
toutes  les  conditions  à  fouhaiter 
pour  une  Colonie.  L’air  falu- 
taire ,  les  abordages  faciles  ,  les 
Ports  affûtés ,  &  un  terroir  fer¬ 
tile.  Saiituation,  près  de  la  côte 
orientale  d’Afrique ,  en  feroit 
aifément  le  plus  commode  Entre¬ 
pôt  pour  le  Commerce  de  l’Inde. 
Les  Iles  de  Bourbon  &  Maurice 
ne  dédommagent  point  de  cette 
perte ,  &  nous  ne  pouvons  pas 
douter  que  lors  de  l’abolition ,  ou 
.fupenfion  de  la  Compagnie  d’Os- 
tende3  elle  n’en  fît  examiner  les 
Mémoires. 

L’An- 
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L’Angleterre  Se  la  France  con- 
duifent  leurs  Colonies  à  peu  près 
dans  les  mêmes  principes}  ils  y 
envoyent  à  tems  Se  peu  à  peu  les 
Ouvriers  néceflaires  ,  fans  que 
l’Etat  en  fouffre  ,  parce  qu’ils  y 
font  fuperflus.  Alors  le  progrès 
des  Colonies  ell  lent}  mais  il  ell 
aflïïré  Se  toujours  utile.  A  faire 
le  parallèle  des  Colonies  Améri- 
quaines  des  deux  Nations ,  l’An- 
gloife  plus  ancienne  ell  plus  for¬ 
mée  Se  plus  animée ,  fur-tout  de¬ 
puis  la  Compagniede  l’AlîlentOi 
les  Interlopes  enrichilfent  la  Ja¬ 
maïque  :  mais  la  fituation ,  le  ter¬ 
roir  Se  l’étendue  de  la  Louifiane, 
qui  tient  au  Canada,  font  d’une 
plus  grande  efpèrance. 

Il  y  a  une  Tradition,  qui  peut- 
être  n’ell  pas  vraie  ,  mais  qui 
mérite  quelque  considération. 
On  dit  que  lorsque  Ferdinand  Se 

D  4  Ifa- 


j6  ESSAI  SUR 

Jfabelle  ch  allèrent  les  Maures 
d’Efpagne  ,  ces  malheureux  de¬ 
mandèrent  inutilement  la  permis- 
lion  d’habiter  les  Landes  de  Bor¬ 
deaux.  Si  le  zèle  de  Religion 
a  fait  rejetter  des  J  uifs  &  des  Ma- 
homètans,  il  doit  faire  recevoir 
des  Catholiques  :  cependant ,  qua¬ 
tre -mille  Allemands  appelles  en 
France  à  grands  fraix  &  deftinés 
à  remplir  de  nouvelles  Colonies 
projettées  ,  le  projet  étant  fans 
exécution ,  furent  milèrablement 
renvoyés  dans  leur  pais  ,  fans 
qu’on  s’avifdt  d’une  autre  delti- 
nation  pour  eux.  Les  matériaux 
d’un  édifice  devenu  odieux,  é- 
toient  jugés  indignes  de  fervir  à 
quelque  chofe  d’utile. 

Défricher  de  nouvelles  terres  , 
c’ell  conquérir  de  nouveaux  pais, 
fans  faire  de  malheureux.  Les 
Landes ,  de  Bordeaux  à  Bayon¬ 
ne  s 
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ne,  ont  vingt  lieues  de  diamètre. 
Le  Législateur  qui  les  peuplerait, 
rendrait  un  plus  grand  fervice  à 
l’Etat ,  que  celui  qui  par  une 
guerre  meurtrière  s’emparerait  de 
la  même  quantité  de  terrein.  Mais 
il  n’auroit  pas  aux  yeux  du  Vul¬ 
gaire  une  gloire  fi  brillante,  par¬ 
ce  qu’elle  ferait  acquife  fans  pé¬ 
ril  militaire  ,  fans  perdre  aucun 
citoyen ,  &  fans  s’attirer  la  jalou- 
fie  de  fes  Voifins. 
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CHAPITRE  V. 
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Z>£  ISESCLAVAGE.' 

L’Ufage  des  Esclaves  dans  nos 
Colonies ,  nous  apprend  que 
l'Esclavage  n’eft  contraire  ni  à  la 
Religion ,  ni  à  la  Morale.  Ainlî 
nous  pouvons  examiner  libre¬ 
ment,  s’il  ferait  plus  utile  de  l’é¬ 
tendre  par-tout. 

En  partant  du  principe  ,  que 
le  dèfavàntage  de  l’un  eft  compen- 
fé  par  l’avantage  de  l’autre  ,  la 
queftion  ferait  d’abord  décidée  ; 
car  il  eft  hors  de  doute,  que  le 
Maitre  gagnerait  autant  que  l’Es¬ 
clave  perdrait.  Mais  ce  princi¬ 
pe  ,  jufte  dans  la  généralité,  eft 
d’une  conféquence  dangèreufe 
dans  les  applications  particulières. 

Ta- 
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Tâchons ,  pour  en  empêcher 
l’abus ,  d’en  marquer  exactement 
la  ditti action. 

Que  par  une  opération  parti¬ 
culière  ,  le  bien  qui  appartient  à 
Jaques  lui  foit  ôté  pour  en  enri¬ 
chir  Pierre,  l’Etat  n’y  perd  rien  -, 
&  il  fe  peut  même  que  Pierre 
meilleur  citoyen  ,  qui  a  rendu 
des  fcrvices  à  la  Patrie ,  en  fera  un 
ufage  plus  utile.  Mais  l’opération 
eft  déteftable }  elle  ouvre  la  porte 
àl’injuftice,  à  la  haine  j  dépouil¬ 
le  le  jufte  Pofleflèur  *  met  les 
Propriétés  dans  l’incertitude. 
C’eit  ce  que  les  Relations  nous 
content  de  plus  odieux,  du  Pou¬ 
voir  Oriental. 

Mais,  que  dans  une  opération 
générale ,  dont  le  Legiflatcur 
prévoit  un  bien  à  fa  Nation ,  il 
s’enfuive  le  dommage  de  quelque 
Particulier  j  alors  ce  dommage  a 

une 
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une  compenfation  fi  grande,  qu’il 
doit  être  nul  devant  le  Législa¬ 
teur,  qui  n’a  pu  faire  entrer  dans 
fon  plan  les  intérêts  de  détail. 
C’eft  ainfic  u’unc  Bataille  gagnée, 
ou  une  V  iile  prife  ,  coûtent  des 
hommes  &  de  l’argent  j  mais  le 
Législateur  ne  choifit  ni  ceux  qui 
doivent  périr ,  ni  ceux  qui  doi¬ 
vent  payer  :  c’eft  une  fuite  de  la 
Loi  ou  nous  fommes  engagés  pour 
le  fervice  de  l’Etat.  Et  s’il  ctoit 
permis  d’élever  la  comparaifon 
jusqu’à  l’Etre  fuprème  ,  c’eft  ainfi 
que  les  pcrfeêtions  de  l’ Univers 
font  accompagnées  de  quelque 
mal  phyfique  &  moral  ,  fujet  de 
fcandale  pour  lcsefprits  quin’em- 
braflent  pas  le  tout. 

L’égalité  chez  les  hommes  eft 
une  chimère  ,  que  peut  à  peine 
enfanter  une  République  idéale. 

Mais 
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Mais  il  y  a  une  infinité  de  fubor- 
dinations  ,  dont  l’Esclavage  fera 
toujours  la  plus  grande  ,  lorsqu’il 
lera  indiffoiuble  fans  la  volonté 
du  Maitre. 

L’Esclavage  a  lui-même  fes  de¬ 
grés }  par  rapport  au  tems  &c  par 
rapport  aux  JNations.  En  parcou¬ 
rir  1  hiftorique  ,  c’eft  préfènter 
l’inhumanité  ,  la  mort ,  la  muti¬ 
lation  ,  les  tortures  ,  &  tous  les 
excès  arbitraires  d’un  Maitre  . 
moins  cruel  encore  que  la  Loi  qui 
le  permettoit.  11  eft  un  plus  beau 
fpedacle  à  offrir  :  c’eft  la  fageffe 
du  Règlement  de  Louis  XIV. 
dans  le  Code  Noir,  en  faveur  de 
ces  malheureux. 

Les  Colonies  font  néceffaires 
a  la  Nation,  &  les  Esclaves  font 
neceffaires  aux  Colonies,  où  leur 
fupèriorité  de  nombre  fur  les  ha- 
bitans  feroit  pcrilleufe ,  fi  la  dou¬ 
ceur 
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ceur  ordinaire  de  la  Police  n’étoit 
accompagnée  de  la  févérité  mili¬ 
taire.  La  moindre  dèfobeïffance 
du  foldat  eft punie  de  mort,  par¬ 
ce  que  l’impunité ,  ou  une  moin¬ 
dre  punition ,  pourrait  autorifcr 
la  défeétion  de  l’Armée.  La 
faute  d’un  citoyen  contre  la  Po¬ 
lice  n’a  fouvent  que  des  peines 
comminatoires ,  ou  très  légères, par 
fon  peu  de  conféquence.  Lors¬ 
que  la  fupèriorité  des  Maitres  ne 
laifferoit  plus  à  craindre  une  ré¬ 
volte  ,  la  Loi  s’adoucirait  pour 
l’Esclave. 

C’eft  avoir  peu  examiné  la  Po¬ 
lice  générale,  de  dire,  qu’il  fau¬ 
drait  laiffer  juger  la  quellion  de 
l’Esclavage  aux  Esclaves ,  6c  non 
aux  Maitres.  Propofez  la  ques¬ 
tion,  S’il  doit  y  avoir  des  La¬ 
boureurs,  des  Valets,  des  Soldats 
de  Milice,  8c  faites-la  leur  juger: 
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ils  propoferont  tous  l’égalité. 
Mais  comme  le  Législateur  fait 
l’impolfibilité  de  cette  égalité , 
c’eft  à  lui  d’examiner  &  de  juger 
quelles  Subordinations  affurent 
mieux  la  tranquillité  &  le  bien- 
être  du  total  de  fa  Nation. 

L’idée  de  barbarie  a  toujours 
été  attachée  à  celle  de  l’Esclava¬ 
ge,  parce  que  l’Esclave  dans  fon 
origine  étoit  un  Prifonnier  de 
guerre,  fur  la  vie  duquel  le  Vain¬ 
queur  ne  perdoit  jamais  fon  droit 
acquis  pour  la  lui  avoir  confervéej 
&  il  n’y  avoit  ni  autorité  ,  ni 
convention ,  qui  arrêtât  le  capri¬ 
ce  du  Maitre. 

Si  des  conventions  particuliè¬ 
res,  toujours  tempérées  par  la 
Loi ,  règloient  la  deftinée  des 
Esclaves  ,  l’idée  de  barbarie  s’ef¬ 
facerait  bien-tôt }  &c  il  n’eft  peut- 
etre  pas  bien  difficile  de  tourner 

l’Es- 
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l’Esclavage  de  telle  forte,  qu’il 
auroit  une  compenfation  avanta- 
geufe  fur  la  liberté  des  Domelti- 
ques,  des  Soldats,  5c  des  Enga¬ 
gés  pour  les  Colonies. 

Le  Code  Noir  prévient,  enfa- 
veur  des  Nègres,  non  feulement 
la  dureté  des  Maîtres,  mais  en¬ 
core  les  mifères  qui  accableroient 
la  vieilleffe  indigente  des  Escla¬ 
ves.  11  n’a  pas  été  plus  loin  , 
parce  qu’il  n’étoit  fait  que  pour 
les  Colonies.  Mais  dans  la  nou¬ 
velle  forme  de  Servitude  ,  l’Es¬ 
clave  pourrait  réclamer  en  tout 
tems  l’Autorité  Souveraine  ,  & 
abandonner  un  Maitre  trop  dur, 
pour  être  livré  à  des  travaux  pu¬ 
blics.  La  crainte  de  perdre  fon 
Esclave  contiendrait  la  févérité 
du  Maitre ,  &  la  crainte  d’urffort 
plus  pénible  empêcherait  l’Escla¬ 
ve  d’avoir  légèrement  ce  recours. 

C’eft 
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C’elt  à  peu  près  dans  une  fem- 
blable  vue ,  que  le  lien  indiffolu- 
ble  du  Mariage  a  pourtant  des  rcs- 
fources,  lorsque  l’incompatibilité 
le  rend  trop  cruel  à  l’un  des  con¬ 
joints. 

La  liberté  du  Domeltique  le 
dégoûte  du  travail ,  il  cherche  le 
Maitre  qui  en  exige  le  moins.  Le 
Maitre  lui-même  ne  cherche  point 
à  lui  procurer  une  inftruètion  coû- 
teufe  ,  qui  tournerait  au  profit 
d’un  autre  -,  èc  ces  Domcftiqucs  , 
nuis  pour  l’Etat ,  font  d’autant 
plus  malheureux ,  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  imaginer  qu’une  trille  fin  à 
leur  condition  préfente. 

L’Esclave  aura  dans  fon  travail 
l’objet  de  la  liberté  &  d’un  pé¬ 
cule  j  la  convention  particulière 
&  la  Loi  adoucifTent  fafervitude, 
&  fon  imagination  elt  agréable¬ 
ment  flattée  d’un  avenir  plus  heu- 

E  retix  ; 
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reux  :  du  moins  fera-t-il  affuré 
d’être  nourri ,  lorsque  les  infir¬ 
mités  ou  la  vieilleffe  le  rendront 
inhabile  au  fcrvice. 

Les  Maitres  craignent  le  mari¬ 
age  de  leurs  Domeftiques  ,  trop 
peu  prévoyans  peur  le  craindre 
eux-mêmes.  Quel  en  eft  le  trille 
fruit  ?  De  malheureux  Enfans  , 
nourris  avec  peine  dans  la  mifère, 
Sc  fouvent  deftinés  à  la  débauche 
presque  en  naiflant.  Combien 
de  Domeftiques  auroient  toujours 
été  fidèles ,  fi  l’amour  paternel  ne 
les  avoir  entrainés  dans  le  vol  ? 
Motif,  qui  en  excitant  la  pitié  , 
ne  désarme  point  la  Juftice. 

Tout  favoriferoit  le  mariage 
des  Esclaves ,  tout  favoriferoit 
leurs  Enfans.  Le  Maitre  intères- 
fé  fe  chargèrent  d’une  éducation 
qui  lui  deviendrait  utile:  peu  fe 
défendraient  d’une  amitié  d'ha¬ 
bitude 
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bitude  pour  ces  tendres  élèves , 
fruits  de  leurs  foins.  De  trois 
Enfans  ,  la  Loi  en  affranchirait 
un,  au  choix  du  Pere*  de  cinq  , 
un  autre  au  choix  du  Patron.  De¬ 
là  le  travail ,  les  talens ,  les  mœurs* 
de-îà  de  bons  citoyens. 

Les  hommes  ont  d’heureux  pré¬ 
jugés  d’éducation ,  que  l’éviden¬ 
ce  même  des  fpéculations  ne  peu¬ 
vent  détruire.  L’efprit  philofo- 
phique  d’une  Législation  géné¬ 
rale  doit  porter  indiftinclement 
fur  tous  les  hommes  *  mais  mal¬ 
gré  nous  ,  les  Européens  nous 
font  plus  chers  que  les  Afriquains: 
cela  s’étend  jusqu’à  notre  Ville  3 
jusqu’à  notre  rue  ,  dont  nous 
préférons  la  totalité  des  habitans  3 
parce  que  nous  les  connoiffons  : 
comme  s’ils  gagnoient  à  être 
connus  ! 

Le  Légiflateur  particulier  fc 

E  2  res- 
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reftraint  à  fa  Nation  ,  dont  l’a¬ 
vantage  elt  de  tirer  des  Nations 
voilines  fes  Esclaves,  comme  el¬ 
le  en  tire  fouvent  des  Soldats  & 
des  Habitans  pour  les  Colonies. 
Mais  il  doit  éviter  les  Esclaves 
Nègres  ,  dont  le  mélange  avec 
les  Blancs  formerait  un  nouveau 
lang  de  Mulâtres ,  dont  la  dif¬ 
formité  ferait  d’autant  plus  dan- 
gèreufe ,  qu’elle  aurait  une  com- 
paraifon  continuelle  avec  les 
Blancs.  La  quellion  de  Phyll- 
que  fur  leur  noirceur ,  laide  en 
doute  ii  le  climat  Européen  ne 
les  changerait  pas  :  mais  le  Lé¬ 
gislateur  ne  hazarde  rien  fur  ces 
incertitudes  abandonnées  à  la  dis¬ 
pute. 

La  manière  dont  les  Esclaves 
fe  marieraient  entre  eux ,  ou  avec 
des  Libres;  Fétat  des  Enfans,  le 
Pécule ,  6c  tous  les  détails  de 

cette 
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cette  Législation ,  demanderaient 
plus  d’un  volume.  Nous  nous 
contenterons  d’avoir  préfenté  ces 
idées ,  dont  l’objet  paraît  digne 
du  Législateur. 
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DES  COMPAGNIES 
EXCLU  SITES. 

L  y  a  deux  cas  ,  où  les  Com¬ 
pagnies  privilègiées  font  néces- 
faires. 

Premièrement ,  dans  tous  les 
commencemens  d’Etablilfemens , 
foit  pour  récompenfer  la  décou¬ 
verte  ,  foit  pour  encourager  les 
Entrepreneurs.  C’eft  ainfi  qu’ont 
commencé  nos  Colonies  Améri- 
quaines  ,  pour  rentrer  dans  la 
malle  de  l’Etat. 

E  3  En 
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En  fécond  lieu  ,  lorsque  des 
Particuliers  réunis  fous  l’Autorité 
Souveraine ,  ne  font  pas  allez  forts 
pour  foutenir  un  grand  Etabliffe- 
ment,  6t  que  la  concurrence  peut 
le  détruire ,  ou  en  rendre  le  Com¬ 
merce  nuifible  à  la  Nation.  Tels 
ont  été  les  commencemens  des 
Compagnies  en  Europe. 

L’Exclufif  dans  un  Commerce, 

„  J 

fe  préfente  d’abord  fous  la  face 
odieufc  d’ôter  la  liberté  :  mais 
lorsque  la  raifon  &  l’expérience 
apprennent  que  cette  liberté  tour¬ 
ne  toujours  au  préjudice  de  la 
Nation ,  alors  l’Excîufif  devient 
fage.  La  Hollande  &  l’Angle¬ 
terre  ont  été  obligées  de  tour¬ 
ner  leur  Commerce  des  Indes  en 
Compagnies  avec  privilège  ex- 
çîufif,  toujours  renouveilé  de¬ 
puis  j  6c  ces  Narions  fi  jaloufes 
de  toute  forte  de  liberté,  6e  par¬ 
ti- 
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ticulièremcnt  de  celle  du  Com¬ 
merce  ,  ont  encore  porté  l’Ex- 
clufif  à  la  Traite  des  Nègres. 

Lorsque  nous  étions  obligés  de 
recevoir  des  autres  Nations  les 
marchandifes  des  Indes  ,  c’eft 
nous  qui  fourmilions  à  la  dépen- 
fe  des  Vaifîeaux  de  la  Marine 
qui  nous  les  portoit.  Voilà  le 
motif  qui  engagea  Mr.  de  Col¬ 
bert  à  former  notre  Compagnie 
en  1 664,.  Le  Roi  fournit  des 
Vaiilèaux,  des  fonds,  &c.  Ses 
premiers  mauvais  fuccès  ne  rebu-  . 
tèrent  point  le  Minière,  péné¬ 
tré  de  l’importance  de  cet  Eta- 
hlilTement.  Il  lorma  une  nouvel¬ 
le  Compagnie ,  à  laquelle  le  Roi 
fît  préfent  de  quatre  millions 
qu’il  avoit  prêté.  Il  alîifta  lui- 
même  à  la  première  Affemblée  des 
Directeurs ,  &c.  Cependant  cet¬ 
te  Compagnie  a  trainé  pendant 
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longtems.  C’eft  qu’alors  notre 
Marine  ne  faifoit  que  commen¬ 
cer  j  nous  n’avions  point  de  For- 
terefîe  dans  les  Indes  >  &  nos  Voi- 
fins,  déjà  puiffans  dans  le  Com¬ 
merce  maritime  6c  dans  les  In¬ 
des  ,  connoiffoient  l’importance 
de  nous  détruire. 

Les  progrès  des  Compagnies 
font  toujours  lents.  Elles  fe  for¬ 
ment  fur  de  légers  Etabliffemens , 
faits  fouvent  au  hazard  par  quel¬ 
ques  Particuliers ,  que  des  é- 
vènemens  heureux  enhardiffent. 
Mais  dès  que  le  profit  de  leur 
Navigation  eft  connu,  tous  les 
Commerçans,  toutes  les  Nations 
y  accourent  à  leur  préjudice  réci¬ 
proque  :  la  concurrence ,  la  mau- 
vaife  adminiftration  ,  les  évène- 
mens  ordinaires  de  la  Mer ,  ou  de 
la  Guerre,  caufent  des  pertes  j  8c 
de-Ià  les  chutes  de  nos  prémières 

Corn- 
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Compagnies,  Se  de  celles  de  nos 
Voilins:  les  unes  Se  les  autres  ont 
été  trop  foibles  dans  leur  fource, 
pour  réfifter  à  de  violentes  fé¬ 
condés.  Mais  ces  mêmes  a cci- 
xMis  généraux  peuvent  tourner  à 
l’avantage  de  celles  qui ,  par  leur 
degré  de  puiflance,  foutiennent 
des  pertes  :  elles  en  font  dédom¬ 
magées  par  l’augmentation  qui  ar¬ 
rive  nécelTairement  à  leur  Com¬ 
merce  ,  du  débris  de  celui  des 
foibles. 

La  Compagnie  Occidentale 
d’Hollande  commença  peu  de 
tems  après  l’Orientale  ,  avec  au¬ 
tant  de  fonds.  Ses  conquêtes 
furent  d’abord  plus  brillantes  -, 
elle  avoit  de  grands  Etabliffe- 
mens  fur  les  côtes  d’Afrique  ,  & 
poflèdoit  presque  tout  le  Bréfil. 
Cependant  elle  fut  obligée  en 
1674.  de  faire  une  nouvelle  Com- 

E  5  pa- 
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pagnie  pour  fes  Créanciers  en 
A  étions  nouvelles ,  &  ion  Com¬ 
merce  eft  aétuellemenc  réduit  à 
une  Traite  de  .Nègres  dans  le  peu 
de  rerrein  qu’elle  pofïède  en  A- 
mérique.  H 

La  Compagnie  Orientale  d’An¬ 
gleterre  ,  à  peu  près  de  la  même 
époque  que  celles  de  Hollande  , 
fuccomboit  fans  fa  réunion  avec 
une  Compagnie  nouvelle  en 
1698. 

Ainfi,  ce  n’elt  ni  le  Gouver¬ 
nement  Monarchique,  ni  le  Gou¬ 
vernement  Républicain  ,  qui 
foutiennent  les  Compagnies  } 
c’eft  la  folidité  de  leurs  Etabliile- 
mens  j  c’eft  la  lagefle  de  leur 
Adminiftration }  c’eft  les  fonds 
qu’elles  pofledent.  Le  vice  in¬ 
térieur  d’Adminiftration  ,  l’inté¬ 
rêt  perfonel  des  Direéteurs  ,  les 
évènemens,  l’ignorance  ,  ou  l’in- 

jus- 
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juftice  des  Supérieurs  >  tout  cela 
appartient  à  toutes  fortes  deGou- 
vernemens,  parce  que  cela  appar¬ 
tient  à  la  Nature  humaine. 

La  Compagnie  des  Indes  de 
Hollande  eft  la  feule  qui  s’eft 
toujours  maintenue  avec  fplen- 
deur  fur  fon  premier  fonds  * , 
fans  aucun  Appel  nouveau.  Mais 
ces  grands  fuccès  font  en  partie 
l’effet  d’un  hazard  qui  l’a  rendue 
unique  Souveraine  du  Commerce 
de  la  Canelle  ,  Muscade  &  Ge- 
rofie.  Si  le  même  hazard  ou 
induftrie  offroit  à  quelque  autre 
Nation  un  terroir  qui  produilît 
ces  mêmes  denrées  ,  la  Compa¬ 
gnie  de  Hollande  auroit  bien  de 
la  peine  à  foutenir  les  fraix  im- 
menles  de  la  Régie  de  tant  de 

For- 


*  Six  millions  auatrecens-cinqaantG- 
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neuf-mille  huit-cens. -quarante-florins. 
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Forterefles  &  de  petits  Etablifle- 
rnens  de  détail.  Depuis  quel¬ 
que  tems  ,  plufieurs  JNations  de 
1  Europe  font  en  concurrence 
avec  elle  pour  le  Poivre,  qu’elle 
ne  nous  fournit  plus. 

Notre  Compagnie  eft  rétablie  • 
fur  des  fondemens  d’autant  plus 
folides  ,  qu’elle  trouvera  tou¬ 
jours  en  elle -même  la  confom- 
mation  de  fes  retours ,  que  nos 
\  oilins  font  obligés  déporter  ail¬ 
leurs  ,  &  autrefois  chez  nous. 
Elle  a  la  propriété  de  l’importan¬ 
te  Ville  de  Pondichéry,  qui  lui 
allure  le  Commerce  de  la  Côte 
de  Coromandel ,  de  Bengale. 
Elle  a  les  Iles  de  Bourbon  &c 
Maurice ,  &  la  quantité  de  fonds 
&  de  VailTeaux  nécelfaires  à  ce 
grand  Commerce  &  à  celui  de  la 
Côte  d’Afrique  ,  où  elle  rétabli¬ 
ra  fans  doute  la  Traite  des  Nè¬ 


gres 
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grès  qui  lui  appartient  ,  avec  le 
Commerce  du  Sénégal ,  d’où  el¬ 
le  a  chaffé  les  Hollandois  par  la 
p rife  du  Fort  d’Arquin. 

La  circulation  des  Fonds  eft  une 
des  grandes  richelîés  de  nos  Voi- 
linsj  leur  Banque,  leurs  Annui¬ 
tés  ,  leurs  Actions  ,  tout  eft  en 
Commerce  chez  eux.  Les  Fonds 
de  notre  Compagnie  feraient  com¬ 
me  morts  ,  dans  le  tems  que  fes 
Vaifleaux  les  transportent  d’une 
partie  du  Monde  dans  l’autre ,  11 
par  la  repréfentation  des  Actions 
fur  la  Place  ,  ils  n’avoient  une 
féconde  valeur  réelle,  circulan¬ 
te,  libre,  non  exigible  ,  8c  par 
conféquent  non  fujette  aux  in- 
convéniens  d’une  monnoye  de 
crédic ,  8c  en  ayant  néanmoins 
des  propriétés  eflèntielles. 

Flous  ne  prétendons  pas  dire 
que  l’Actionnaire  foit  plus  utile 

à  l’Etat 
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à  l’Etat  que  le  Rentier  j  ce  font 
des  préférences  odieufes  de  parti, 
dont  nous  fournies  bien  éloignés. 
L’Aétionnaire  reçoit  fon  revenu  , 
comme  le  Rentier  le  lien  ;  l’un 
ne  travaille  pas  plus  que  l’autre  j 
&  l’argent  fourni  par  tous  les 
deux ,  pour  avoir  une  Aéfcion  ou 
un  Contrat ,  eft  également  cir¬ 
culant  ,  &  également  applicable 
au  Commerce  ou  à  l’Agriculture. 
Mais  la  repréfentation  de  ces 
fonds  eft  differente.  Celle  de 
l’Aétionnaire,  ou  l’Aélion,  n’é¬ 
tant  fujette  à  aucune  formalité, 
eft  plus  circulante ,  produit  par¬ 
la  une  plus  grande  abondance  de 
valeur,  &  eft  d’une  reflource  as- 
furée  dans  un  befoin  prelfant  & 
imprévu. 

Le  Contrat  a  des  propriétés 
d’un  autre  genre  d’utilité.  Le 
Pere  de  famille  ne  peut  laifler 

fans 
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fans  danger  des  Aétions  à  des 
H  entiers  mineurs  ,  fouvent  diffî- 
pateurs.  11  laide  des  Contrats  , 
qui  ne  font  point  fujets  au  vol ,  & 
dont  on  ne  peut  pas  fc  défaire  de 
la  main  à  la  main.  Ces  Contrats 
aifurent  &  manifeftent  les  biens 
d’une  famille ,  procurent  du  crédit 
&-  des  établiffemens.  Enfin  il 
eft  bon  qu’il  y  ait  en  France  de 
ces  deux  efpèces  de  Fonds  ,  fé¬ 
lon  le  génie  &  le  talent  de  cha- 
chun }  6c  il  paroit  également  per¬ 
nicieux  de  vouloir  tout  réduire 
à  l’un  des  deux. 

L’Annuité  eft  un  papier  com¬ 
mun  en  Angleterre  ,  qui  partici¬ 
pe  également  du  Contrat ,  de 
!’ Action ,  6c  de  la  Rente  tour¬ 
nante.  Elle  a,  comme  le  Con¬ 
fiât  j  un  revenu  fixe  fur  des 
Dioits  aliénés.  Elle  a  ,  comme 
1  Aétion  j  la  faculté  d’être  négo¬ 
ciée 
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ciée  de  la  main  à  la  main ,  parce 
qu’elle  eft  au  Porteur.  Elle  a , 
comme  la  Rente  tournante  ,  un 
rembourfement  annuel  fur  le  Ca¬ 
pital  jusqu’à  extinction.  Si  nos 
Contrats  fur  la  Ville  étoient  au 
porteur,  avec  des  Coupons  pour 
le  payement  de  la  Rente  annuel¬ 
lement  6c  d’une  partie  du  Capi¬ 
tal  ,  ce  feraient  des  Annuités. 

Il  y  a  une  obfervation  finguliè- 
re  à  faire  fur  les  Compagnies  des 
Indes  de  Hollande  6c  d’Angle¬ 
terre.  La  première  a  une  grande 
quantité  de  Vailfeaux  ,  6c  fa 
Marine  cède  peu  à  celle  de  la 
République  même.  La  Compa¬ 
gnie  d’Angleterre  n’en  a  pas  unj 
elle  les  frette  à  mefure  de  fes  be- 
loins  ,  fouvent  de  fes  propres 
Directeurs.  Voilà  un  beau  fujet 
de  déclamation,  6c  ceux  que 
l’exemple  détermine  n’ont  qu’à 

choi- 
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choifir.  Nous  avouons  ne  pas 
concevoir  cette  Politique  An- 
gioife ,  lorsque  ce  n’eft  pas  man¬ 
que  de  fonds. 

C’eft  à  regret  que  nous  rappel¬ 
ions  ici  notre  imprudente  Admi- 
niltrafion  dans  la  Compagnie  de 
l’Ailiento ,  que  nous  avons  eue 
fans  aucun  profit  depuis  1702 
jusques  à  la  Paix  d’Utrecht, 
qu’elle  fut  cédée  aux  Anglois. 
C’étoit  leur  céder  bien  peu,  par 
rapport  à  ce  que  nous  en  retirions; 
mais  c’étoit  beaucoup  réellement* 
&  plus  encore  par  le  grand  u- 
fage  qu’ils  en  ont  fu  faire  en  l’u- 
niffant  à  leur  Compagnie  du  Sud, 
formée  de  nos  jours  fans  aucun 
Etabliffement  de  Commerce,  u- 
niquement  pour  avoir  de  l’argent 
par  une  aliénation  de  Droits. 
L’efprit  de  la  Nation  Angîoifê 
eft  de  tourner  les  Traités  même 

F  en 
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en  Commerce  ;  &  l’efprit  de  la 
Nation  Françoife  étoit  de  tour¬ 
ner  le  Commerce  même  en  Trai¬ 
té.  C’eft  ce  qui  fit  échouer  l’As- 
fiento ,  &  ce  qui  a  tant  retardé  le 
progrès  de  notre  Compagnie  des 
Indes  ,  dont  Mr.  Colbert  avoit 
confié  l’Adminifiration  à  des  Fi¬ 
nanciers  ,  plus  qu’à  des  Négo- 
cians. 

La  Compagnie  du  Sud  ne  pos- 
fede  ni  Fortereflé  ni  terrein  ,  & 
feroit  encore  dans  l’ina&ion  ,  fi 
à  la  Faix  d’Utrecht  elle  n’eût , 
fur  notre  celfion ,  acquis  du  Roi 
d’Efpagne ,  par  une  Capitulation 
connue ,  la  pcrmifllon  de  porter 
pendant  trente  années  quatre- 
mille  huit-cens  Nègres  par  an 
dans  l’Amérique  Efpagnole  ;  & 
d’envoyer  chaque  année  aux  Foi¬ 
res  du  Mexique  un  Vaifleau  de 

cinq-cens  tonneaux.  C’eft  par- 

là 
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là  que  fes  Aftions  ont  été  élevées 
à  un  prix  conlidèrable  ,  qui  fàic 
une  des  plus  grandes  circulations 
de  la  Place  de  Londres. 


L’Excluiif,  reftraint  aux  lieux 
où  les  Compagnies  n’ont  que  des 
Forts  éc  des  Comptoirs ,  eft  fé¬ 
lon  la  juftice,  qui  rend  chacun  le 
maitre  chez  foi  -,  tout  autre  Com¬ 
merçant  ne  pourrait  même  y  al¬ 
ler  qu’à  fa  perte.  Mais  P  Exclu¬ 
sif  ne  doit  jamais  être  porté  fur 
des  Peuples  alTujettis,  C’eft  ainll 
que  l’Exclufif  de  la  Louiftane  a 
empêché  l’avancement  de  cette 


importante  Colonie,  tandis  qu’el¬ 
le  a  été  au  pouvoir  de  la  Com¬ 
pagnie.  AullI  l’avoit-on  porté 
jusqu’au  tyrannique  :  c’eft:  peu 
qu’il  ne  fût  pas  permis  aux  habi- 
tans  d’envoyer  leurs  denrées  en 
France,  ou  d’en  recevoir,  que 
par  l’entremife  de  la  Compagnie, 

F  2  con- 
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conformément  à  une  dure  Capitu¬ 
lation  }  il  leur  étoit  encore  défen¬ 
du  de  négocier  immédiatement 
avec  les  Efpagnols  &  autres  Na¬ 
tions  voifmes  j  tout  devoit  fe 
faire  par  les  Commis  de  la  Com¬ 
pagnie.  C’elt  à  peu  près  com¬ 
me  fi  le  Roi  vouloit  faire  feul , 
par  des  Commis,  tout  le  Com¬ 
merce  du  Royaume.  Quelle  in- 
duftrie  ne  ferait  pas  accablée  fous 
ce  poids  !  La  liberté  rendue  à  la 
Colonie,  en  faitefpèrer  de  grands 
progrès. 

L’Ile  de  Bourbon  ,  quoique 
dans  quelques  circonftances  fem- 
blables,  n’eftpas  d’un  allez  grand 
Commerce  pour  attirer  les  Né- 
gocians  de  fi  loin.  La  Compa¬ 
gnie  tk  elle  font  mutuellement 
nécelîaires  Tune  à  l’autre  ;  fon 
avancement  dépend  de  l’équité 

de 
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de  fa  Capitulation ,  &  de  la  dou¬ 
ceur  de  l’exécution. 

A  juger  de  la  Compagnie  des 
Indes  par  le  prix  de  l'es  A  étions, 
on  diroit  qu’elle  n’a  d’autre  bien 
que  la  Ferme  du  Tabac  mal  allu¬ 
rée.  Cependant  nous  ne  l’avons 
pas  comptée  parmi  fes  fonds  8c 
lès  Etabliflemens ,  fupérieurs  en 
tout  à  ceux  de  la  Compagnie 
d’Angleterre  ;  &  auffi  folides  , 
quoique  moins  étendus  ,  que 
ceux  de  la  Compagnie  de  Hol¬ 
lande.  Il  faut  efpèrer  que  notre 
Place  orageufe  ,  &  encore  effa¬ 
rouchée  du  Vifa  fe  raffurera  a- 
près  douze  années  de  paifible 
poffellion. 

D’autres  examineront  ce  que 
le  Syftème  de  Finances  de  la  Ré¬ 
gence  a  caufé  de  bien  8c  de  mal 
à  la  totalité  du  Royaume.  Il  eft 
confiant  qu’il  a  ruiné  bien  des 

F  3  Fa- 
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Familles  rentières  de  Paris  ,  & 
que  la  Compagnie  des  Indes 
qui  ne  devoit  être  faite  que  pour 
le  Commerce,  s’eft  trouvée  l’ob¬ 
jet  de  ces  rembourfemens  ,  qui 
ont  enrichi  autant  de  Familles 
nouvelles.  Tout  l’odieux  effc 
tombé  fur  la  Compagnie  ,  au 
point  que  les  Docteurs  de  Sor¬ 
bonne  ont  décidé  ,  que  le  pro¬ 
duit  des  Aétions  étoit  ufuraire. 
Nouvelle  caufe  de  discrédit  , 
que  la  Raifon  &  le  tems  effacent 
bien  lentement. 

L’ignorance,  ou  la  malignité, 
ofe  quelquefois  dire  vaguement, 
que  Je  Commerce  fe  détruit  de¬ 
puis  le  renouvellement  de  la  Com¬ 
pagnie.  Jamais  le  Commerce  n’a 
été  fi  floriffant.  La  quantité  de 
Vaiffeaux  pour  l’Amérique  eft 
plus  que  double  depuis  la  Ré¬ 
gence.  La  Compagnie  a  été 
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toujours  exclufive  >  ainfi,  point 
d’innovation  de  ce  côté-là.  Et 
lors  qu’avant  fon  renouvellement 
elle  accordoit  ,  par  manque  de 
fonds,  à  des  Particuliers  la  per- 
million  d’y  naviguer ,  leurs  re¬ 
tours  annuels  n’ont  jamais  pâlie 
deux  millions  }  &  ceux  de  cette 
année  vont  à  dix -huit  millions. 
Les  confommations  font  la  mefu- 
re  du  Commerce,  &  le  produit 
des  Fermes  générales  eft  la  me- 
fure  des  confommations.  Per¬ 
forine  n’ignore  l’augmentation  du 
prix  du  dernier  Bail.  Quelles 
autres  dénotations  peuv'ént  nous 
inftruire  P 

La  Compagnie  d’Ofteiide  , 
fans  aucun  KtablilTcment ,  devint 
l’objet  de  jalon  fie  des  Nations 
commerçantes  ,  &  la  caufe  de 

l’agitation  de  l’Europe  en  1725. 
Tout  étoit  prêt  à  s’a'rmer ,  lors- 

F  4  que 
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que  l’Empereur  crut  devoir  en 
fufpendre  l’Oétroi. 

Le  Roi  d’Efpagne  en  propofe 
actuellement  une  pour  les  Philip¬ 
pines  ,  qui  par  les  avantages  de 
J 'Octroi  ferait  déjà  remplie ,  fans 
le  discrédit  que  les  retardemens 
des  fonds  des  derniers  Gallions 
a  donné  à  la  Nation  Efpagnole. 
Le  Miniftre  qui,  tenté  d’un  gain 
aétuel,  manque  de  parole  ,  perd 
le  centuple  pour  les  occalions 
elfe  ntiel  les. 

Nous  ne  parlerons  point  des 
autres  Compagnies  de  l’Europe , 
pour  leur  peu  d’importance:  ce. 
que  nous  avons  dit,  étant  fufïï- 
fant  à  notre  deflein. 

Que  les  plus  grands  Génies 
ne  tournent  pas  la  tête  d’un 
certain  côté ,  cela  ne  doit  point 
furprendre  dans  les  circonftan- 
ces  où  ils  fe  font  trouvés.  Céfar 
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&  Charlemagne  ont  ignoré  l’im¬ 
portance  du  Commerce }  dans  un 
tems  où  les  Conquêtes  tenoient 
lieu  de  tout.  Mais  Salomon  avoit 
enrichi  fon  Peuple  par  le  Com¬ 
merce  dans  la  Terre  d’Gpnir. 
Henri  IV.  n’eut  ni  le  tems,  ni 
les  moyens  de  former  une  Mari¬ 
ne  ,  dont  il  connoilîoit  bien  l’u¬ 
tilité.  Le  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu  a  la  gloire  de  l’avoir  com¬ 
mencée.  Le  Cardinal  Mazarin 
ne  l’augmenta  pas.  Ni  l’un  ni 
l’autre  ne  penfèrent  à  des  Com¬ 
pagnies  de  Commerce,  quoiqu’ils 
eulfent  devant  les  yeux  l’éton¬ 
nant  avantage  qu’en  retiroient  les 
Hollandois  &  les  Anglois.  Ces 
deux  Miniftres  ne  penfoient-ils 
point  populairement,  que  le  gé¬ 
nie  François  ne  pou  voit  fe  tour¬ 
ner  qu’au  Militaire  P  Le  Com¬ 
merce  eft-il  plus  incompatible 

F  S  avec 
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avec  ce  génie  ,  que  la  Magiftra- 
ture?  Préfentez  à  la  Nation  des 
Emplois  oit  les  richeffes  &  les 
honneurs  foient  attachés  -,  fon 
génie  paraîtra  n’être  fait  que 
pour  les  remplir. 

Mais  pour  prévenir  des  objec¬ 
tions  que  peuvent  fournir  les 
fauffes  idées  du  Gouvernement 
Militaire ,  il  eft  néceflaire  d’exa¬ 
miner  comment  des  Nations  fans 
Commerce  font  parvenues  à  un 
û  haut  degré  de  Puiffance. 
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CHAPITRE  VII. 

DU  GOUVERNEMENT 

MIL  IT  AIRE. 

Es  Romains  n’avoient  qu’un 


Commerce  de  néceilité  ,  8c 


peu  de  Police,  hors  la  Militaire} 
&  cependant  ils  font  devenus  la 
plus  puiflante  Nation. 

Les  Arabes ,  également  fans 
Commerce  &  fans  Police  ,  ont 
encore  eu  cet  avantage  fur  les 
Romains ,  que  leur  Puilfance  a 
été  l’ouvrage  de  moins  de  cin¬ 
quante  ans }  au-lieu  que  les  Ro¬ 
mains,  après  plus  de  quatre  Siè¬ 
cles  de  guerre  continuelle  ,  é- 
toient  à  peine  fortis  de  leur  pre¬ 
mier  Territoire. 

Ces  grands  évènernens ,  les 
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Conquêtes  même  d’Alexandre  , 
de  Gengis-Kam  ,  de  Tamerlan 
&c.  ferviront  encore  à  établir  nos 
Principes. 

L’dprit  de  Conquête  &  l’es¬ 
prit  de  Commerce  s’excluent 
mutuellement  dans  une  Nation  j 
mais  ajoutons  aulîl  une  oblerva- 
tion ,  qui  n’eft  ni  moins  aflurée, 
ni  moins  importante.  C’eft  que 
J’efprit  de  Conquête  &  l’dprit 
de  Confervation  ne  font  pas 
moins  incompatibles  :  c’eft  à 
dire,  que  lorsque  la  Nation  con¬ 
quérante  cefîê  de  l’être  ,  elle  eft 
bientôt  fubjuguée.  Mais  l’efprit 
de  Commerce  eft  toujours  ac¬ 
compagné  de  la  fagefte  néceflaire 
pour  la  Confervation  :  il  cherche 
moins  à  étendre  des  frontières , 
qu’a  bâtir  des  Fortereflès  pour  fa 
tranquillité.  Le  courage  s’entre¬ 
tient  par  les  périls  attachés  aux 

gran- 
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grandes  Navigations  ,  quoiqu’il 
ne  foie  pas  agité  de  l'ambition 
effrénée  d’envahir  les  terres  de 
les  Voifins. 


Les  Carthaginois ,  avec  des 
Troupes  mercénaires  ,  ont  rem¬ 


porté  les  plus  grands  avantages 
fur  les  Romains  qu’ils  ont  été 
fur  le  point  de  fe  foumettre  5  Se 
c’eft  par  des  circonftances  parti¬ 
culières  &  étrangères  à  la  diffé¬ 
rente  forme  de  leur  Gouverne¬ 
ment,  défectueux  par-tour,  que 
les  Romains  ont  enfin  été  les 
Vainqueurs.  Alors  même  l’efpric 
de  Commerce  &  de  Confcrva- 
tion  étoit,  pour  ainfi  dire,  dans 
fon  enfance  &  n’avoit  pas  eu  le 
tems  de  fe  perfeêtionner  ;  au-lieu 
que  l’efprit  de  Conquête  elt  en¬ 
core  plus  impétueux  dans  fa  four- 
ce,  que  dans  fes  progrès.  Si  les 
Carthaginois  avoient  eu  des  fron¬ 
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tières  fortifiées,  s’ils  avoient  uni 
l’efprit  de  Confervation  avec  l’es¬ 
prit  intèrefle  de  découvrir  de 
nouveaux  pais  pour  leur  Com¬ 
merce  ,  les  Romains  n’auroient 
été  pour  eux  ,  dans  la  prémiere 
Guerre  Punique  ,  qu’une  troupe 
de  Bandits. 

Rome,  jusqu’à  fes  Empereurs, 
a  plutôt  été  un  Camp  qu’une  Vil¬ 
le  j  8c  fes  habitans  étoient  plutôt 
des  Soldats  que  des  citoyens  oc¬ 
cupés  à  fe  policer ,  8c  à  fe  procu¬ 
rer  avec  équité  ce  qui  leur  man- 
quoit. 

Les  Empereurs ,  qui  dévoient 
leur  élévation  aux  Milices ,  é- 
toieut  des  Généraux  toujours 
embarafïes  à  contenir  cette  Mi¬ 
lice  infolente  dont  ils  étoient  dé- 
pendans.  Ils  ne  penfoient  ni  à 
s’alfurer  des  frontières,  ni  à  po¬ 
licer  leurs  Etats ,  où  l’on  ne  par- 

venoit 
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venoit  aux  honneurs  &  aux  ri- 
chefles  que  par  la  guerre. 

Dès  que  le  tems  &c  le  manque 
de  Discipline  eurent  amolli  l’es¬ 
prit  de  Conquête ,  ils  furent  ai- 
fément  fubjugués  par  les  Peuples 
du  Nord,  qui  atoient  la  féroci¬ 
té  des  premiers  Romains  }  &  ces 
nouveaux  Conquèrans  devinrent 
bientôt  eux-mêmes  la  Conquête 
de  leurs  femblables. 

L’Afie  a  éprouvé  le  même  fort 
que  l’Europe  :  fans  Commerce  , 
fans  Police ,  toujours  en  proye  à 
de  nouveaux  Tyrans ,  détruits 
continuellement  les  uns  par  les 
autres.  Le  Califat,  la  plus  vafte 
des  PijiiTances  formées  par  un  fa¬ 
natisme  de  Religion  Conquéran¬ 
te  ,  dès  qu’il  ceffa  de  s’étendre, 
devint  le  jouet  des  plus  petites 
Dynafties,  qui  fe  disputoieHt  à 
1  envi  la  gloire  de  le  foumettre 

ou 
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ou  de  le  protéger  :  &  toutes  ces 
Dynafties  ,  réunies  facilement 
fous  le  pouvoir  du  cruel  Gengis- 
Kam  le  Deftruêteur  des  Nations, 
fe  renouvelèrent  encore  fous  fes 
Succeffeurs  ,  pour  être  de  nou¬ 
veau  fubjuguées  par  Tamerlan. 

Le  gain  de  deux  ou  trois  Ba¬ 
tailles  avoir  rendu  les  Califes 
Gengis-Kam,  Tamerlan,  & 
avant  eux  Alexandre  ,  les  Maî¬ 
tres  de  toute  l’Afie.  Ces  Con- 
quèrans  avoient  affaire  à  des  Peu¬ 
ples  fans  reffource  après  la  perte 
de  quelques  Batailles  ,  parce 
qu’ils  n’avoient  connu  que  l’es¬ 
prit  de  Conquête,  &  non  celui 
de  Confervation.  Après  les  dé¬ 
routes  d’Hochftet,  de  Turin,  de 
Barcelone ,  &  de  Ramélies ,  nos 
frontières  n’étoient  pas  encore 
entamées.  Dans  le  tems  où  la 
Nation  n’étoit  que  Militaire,  il 

n’en 
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a’en  falloit  pas  tant  pour  la  fub- 
juguer. 

Examinons  un  moment ,  quel¬ 
les  devroienc  être  les  forces  du 
Turc.  Ce  qu’il  poffède  en  Eu¬ 
rope  ,  fuffit  pour  l’égaler  à  lés 
plus  puiffans  Voilins.  Il  a  de 
plus  l’Afie  Mineure ,  la  Syrie  , 
l’Egypte  &c.  Quelle  immenfité 
de  pais  !  Cependant ,  à  peine 
regarde-t-on  le  Dominateur  de 
tant  de  Nations  comme  une  vé¬ 
ritable  Puiflance.  C'eft  que  l’es¬ 
prit  de  Conquête  qui  les  avoic 
rendus  li  grands,  s’eft  dilfipé,  & 
l’efprit  de  Conservation  ne  lui  a 
point  fuccèdé.  [  >  : 

Si  l’efprit  de  Commerce  ,  &c 
de  Police  qui  en  elt  inféparable  , 
animoit  le  Législateur  des  Turcs, 
le  relie  de  l’Europe  unie  fuffîroic 
à  peine  pour  réfuter  à  la  pu élan¬ 
ce.  Mais  fans  cela  ,  nous  n’en 

G  avons 
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avons  rien  à  craindre ,  quand 
même  ils  reprendraient  le  coura¬ 
ge  Ôc  le  fanatisme  de  leurs  pre¬ 
miers  Conquèrans  :  des  frontières 
bien  fortifiées  ,  &  de  nouveaux 
obftacles  après  qu’ils  auraient 
furmonté  les  premiers ,  rallenti- 
roient  bientôt  leur  impétuofiré. 

Avant  que  les  Portugais  eus- 
fent  trouvé  le  chemin  des  Indes 
par  le  Cap  de  Bonnc-Efpèrance, 
les  Vénitiens  étoient  les  maitres 
de  ce  riche  Commerce  par  l’E¬ 
gypte.  L’Hiftoire  de  la  Ligue 
de  Cambray  nous  fait  connoitre 
quelle  étoit  alors  leur  puitTance , 
fondue  depuis  dans  les  Nations 
où  ce  Commerce  a  pâlie  néceffai- 
rement.  Le  Gouvernement  Mi¬ 
litaire  ne  les  avoit  pas  rendus 
grands  ,  le  Gouvernement  Mi¬ 
litaire  ne  les  foutient  point  :  c’eft 
leur  Police  ,  &  un  relie  de  Com¬ 
merce  , 
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mer  ce,  queTriefte  s’efforçoit  d’a¬ 
néantir  ,  lorsque  les  trois  Cou¬ 
ronnes  alliées  ont  pris  les  armes 
pour  enlever  à  l’Empereur  fes 
Etats  d’Italie. 

Les  Efpagnols  font  les  Con- 
quèrans  de  l’Amérique  ,  mille 
fois  plus  utile  aux  Nations  qui  y 
commercent ,  qu’à  celle  qui  la 
poffède. 

Lorsque  l’Empereur  a  gagné 
la  bataille  de  Belgrade,  l’Europe 
n’a  point  été  allarmée  des  Con¬ 
quêtes  qui  pouvoient  en  être  la 
fuite.  Mais  lorsqu’il  a  voulu  éta¬ 
blir  la  Compagnie  d’Oftendc  ,  il 
a  été  menacé  de  la  Guerre  la  plus 
opiniâtre  :  &  peut-être  le  reffen- 
timent  qu’en  confervent  fes  Voi- 
fins  ,  entre-t-il  pour  beaucoup 
dans  le  refus  qu’ils  font  de  le  fe- 
courir.  Leur  Commerce  balance 
l’étendue  de  fes  Etats. 

G  2 
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La  Nation  Moscovite  étoit 
comme  ignorée  en  Europe,  avant 
que  le  Czar  Pierre  eût  entrepris 
de  la  rendre  commerçante.  Sa 
force  augmente  félon  l'on  progrès 
de  Police  Se  de  Commerce  ,  Sc 
non  félon  fon  progrès  de  terrein, 
qui  a  toujours  été  immenfe.  Sa 
nouvelle  Marine  ,  Se  le  Port  de 
Petersbourg  conftruit  presque 
malgré  la  Nature,  lui  font  plus 
utiles  que  ne  l’étoient  autrefois 
les  vaftes  Campagnes  de  la  Sibé¬ 
rie  Se  de  la  Tartane  •  mais  elles 
vont  le  devenir  par  fes  grands 
Etabliffemens ,  dont  tout  fe  res- 
fent  de  proche  en  proche.  La 
force  d’un  Etat  ne  fe  mefure  pas 
au  terrein  ;  c’eft  au  nombre  des 
citoyens  ,  Se  à  futilité  de  leurs 
travaux. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  faire 
quelques  réflexions  fur  cette  nou¬ 
velle 
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velle  Puiiïance  qui  s’élève  à  nos 
yeux.  On  devoir  s’atrendré  que 
l’efprit  de  Législation,  dont  le 
Czar  Pierre  étoic  animé,  fe  ral- 
lentiroit  après  la  more  ,  ou  du 
moins  après  rant  de  changemens 
de  Souverains  &  de  Miniftres. 
Cependant  ils  marchent  toujours 
fur  les  mêmes  principes ,  le  mê¬ 
me  esprit  les  conduit  ;  fie  le  Mi- 
niftre  qui  fuccède,  moins  jaloux 
des  Etabliffemens  de  fon  Prédé- 
ceffeur,  que  de  la  gloire  de  les 
perfectionner ,  ajoute  à  ce  qu’il 
trouve  de  fait. 

Un  Corps  de  Troupes,  rem¬ 
pli  d’ingénieurs  &  d’Ûuvriers 
néedfaires  ,  elt  allé  fur  la  Mer 
du  j apon  pour  y  établir  des  Ports, 
qui  ,  par  le  moyen  des  Canaux 
&  des  Rivières  ,  communique¬ 
ront  au  Golfe  de  Léna,  à  la  Mer 
Cafpienne,  ce  a  Peters  bourg.  Qu- 

G  3  vra- 
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vrages  immenfes!  Travaux  éton- 
nans  !  qui  réuniront  les  extrémi¬ 
tés  les  plus  éloignées  de  l’Afie  &' 
de  l’Europe.  De  tels  progrès  ne 
peuvent  être  que  lents  ,  mais  ils 
font  bien  redoutables  dans  un  fi 
vafte  Empire. 

Enfin  Pefprit  de  paix  a  éclairé 
notre  Europe.  Tant  qu’il  ré¬ 
gnera,  une  jufte  Balance  empc- 
chéra  toujours  qu’une  Puiflance 
ne  s’élève  par  fes  Conquêtes  , 
allez  pour  le  faire  craindre  ;  &c 
fi  quelques  intérêts  momentanés 
troublent  cette  hcureule  harmo¬ 
nie,  Je  Vainqueur  n’aura  plus  à 
cfpèrer  d’étendre  fes  limites  -, 
tout  doit  s’unir  pour  arrêter  fes 
dangèreux  progrès  :  &r  une  Na¬ 
tion  ne  peut  plus  s’agrandir,  que 
par  la  fagefîè  de  fon  Gouverne¬ 
ment  intérieur. 


CH  A- 
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CHAPITRE  VUE 

DE  VIN  DV  ST  RIE. 

SE'on  le  progrès  des  Arts ,  les 
hommes  ont  d’abord  travaillé 
la  terre  à  bras  ,  fie  enfuite  avec 
des  inftrumens  dont  ils  tiraient 
d’abord  de  légers  fecours  ,  que 
l’expérience  rendoit  fuccefîive- 
ment  plus  grands.  Ce  progrès 
d’induftrie  n’a  point  de  bornes  -, 
il  eft  à  prélumer  qu’il  augmente¬ 
ra  toujours,  fie  que  toujours  il  fe 
préfentera  des  befoins  nouveaux, 
lur  lesquels  une  induftrie  nou¬ 
velle  pourra  s’exercer. 

Si  dans  la  première  iuppofition 
des  trois  Iles  ,  deux  ne  favoient 
travailler  qu’à  bras  ,  fie  que  la 
troiîlème  eût  l’invention  de  la 
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Charrue,  ou  du  Moulin;  il  eft 
évident  que  cette  troifième  au¬ 
rait  à  dispofer  d’une  plus  grande 
quantité  d’habitans.  il  y  a  peu 
de  tems  que  des  Iles  d’un  luxe 
nouveau  font  découvertes,  c’eft 
à  dire,  que  la  Soye,  le  Tabac  , 
le  Sucre  &c.  font  devenus  de 
nouveaux  befoins.  D’en  avoir  les 
productions  ,  les  manufactures  , 
les  voitures  à  moins  d’hommes  , 
eft  un  grand  avantage  ;  èc  l’on 
ne  peut  connoitre  le  progrès 
d’une  Nation  ,  qu’en  démêlant 
tous  ces  difterens  Commerces, 
qui  font  comme  noyés  dans  leur 
immenle  quantité. 

Il  a  été  propofe  de  procurer 
à  une  Capitale  de  l’eau  abondam¬ 
ment  ,  par  des  machines  faciles 
&  peu  coureufes.  Croirait- on 
que  la  principale  objection,  qui 
peut-être  en  a  empêché  l’exécu¬ 
tion  , 
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tion,  a  été  la  demande:  Que  de¬ 
viendront  les  Porteurs  d’eau  ? 
Nous  lavons  aulîl  qu’il  y  a  eu 
des  oppolitions  à  la  conftruftion 
de  ditférens  Canaux  dans  des 
Provinces  ,  où  les  denrées  pour¬ 
ri  fient  faute  de  débouché  :  Que 
deviendraient  les  Voituriers? 

Un  Tailleur  imaqina  autrefois 
de  fubftituer  des  boutons  de  l’é¬ 
toffe  de  l’habit  ,  à  la  place  des 
boutons  au  métier,  plus  coûteux 
ôe  moins  affortiffans.  Les  Bou- 
tonniers  au  métier  fe  trouvèrent 
alors  dans  le  cas  des  Porteurs 
d’eau ,  fi  des  machines  fimples 
nous  en  procuraient;  &  les  bou¬ 
tons  d’étoffe  ne  furent  que  tolé¬ 
rés.  Par  la  même  raifon ,  fi  la 
mode  des  Paniers  modifient,  les 
Ouvriers  feraient  en  droit  d’en 
demander  la  continuation  ;  &  ce 
ne  ferait  même  pas  fans  un  motif 

G  5  .  d’uci- 
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d’utilité ,  puisque  l'augmentation 
du  prix  de  la  Baleine  augmen¬ 
te  notre  Pêche ,  &  par  confé- 
quent  notre  Marine  ,  qui  dans 
l’cccalion  tournera  à  de  plus 
grandes  utilités. 

Les  Ouvriers  d’indu  fine  de 
doigts  ,  trouveront  également  à 
s’employer  dans  le  changement 
de  nos  Modes.  Lors  qu’on  a 
cefle  de  porter  des  Rubans  3  on 
a  fait  des  Falbalas  3  puis  desPre- 
tintailles  3  &  enfin  des  Paniers  , 
qui  auront  bientôt  leurs  fucces- 
feurs  j  &  la  même  habileté  pour 
l’un  ,  fe  retourne  aifément  vers 
l’autre  ,  fans  que  le  Légiflateur 
prenne  la  peine  de  s’en  mêler. 
Les  Ouvrages  de  Boutique  du 
Palais  #  ne  deviennent  un  objet 

de 

*  C’eft  principalement  au  Palais  à  Pa- 
ns,  que  fe  vend  tout  ce  qu’on  nomme 

Galanteries. 
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de  Commerce ,  que  par  leur  va¬ 
riété  continuelle. 

Les  Ouvriers  dont  l’induftrie 
co n lifte  plus  dans  la  force  que 
dans  l’adrelfe ,  trouvent  toujours 
à  s’employer.  Les  Porteurs  d’eau 
&c  les  Voituriers  porteront  d’au¬ 
tres  marchandifes ,  feront  des  ti¬ 
rages  fur  les  Rivières  ,  laboure¬ 
ront  ,  &c.  D’ailleurs  ,  on  ne 
manquera  jamais  de  Quais  &  de 
Grands-chemins  à  faire,  ou  à  ré¬ 
parer  :  reftource  fûre  pour  eux, 
&  encore  plus  pour  la  deftruc- 
tion  des  Mendians. 

Les  Criminels  doivent  être  des¬ 
tinés  à  ces  travaux  pénibles  qui 
abrègent  la  vie  >  &  une  marque 
flétriflante  les  fera  fervir  en  mê¬ 
me  tems  d’exemple  redoutable 
aux  fcélérats  qui  veulent  troubler 
la  Société.  Mais  les  citoyens 
pauvres  doivent  trouver  un  tra¬ 
vail 


* :1'?;  -r-ase-r  r 


% 


ÎO§ 


ESSAI  SUR 


vai!  adouci,  autant  que  l’intérêt 
pubiic  le  permettra. 

La  Nature  a  mis  dans  les  deux 
Sexes  un  de/ir  réciproque  d’être 
enfembie,  de  fe  plaire&de  le  fer- 
vir  mutuellement.  Ce  que  la  ga¬ 
lanterie  &  la  poiitelle  font  faire  à 

un  homme  du  monde ,  le  Paifan 
le  fait  groflièrement  pour  la  Paï- 
fanne  }  il  veut  paroitre  fort  à 
porter  la  hotte  ,  comme  le  Che¬ 
valier  à  porter  la  cuiraffe.  Lors¬ 
que  des  nommes  6c  des  femmes 
travailleront  enfembie  à  la  con- 
fti uction  d’un  Canal  oh  d’un 
Grand-chemin ,  le  travail  en  fera 
plus  animé  6c  moins  dur.  L’ob¬ 
jet  que  le  Légiflateur  ne  doit  pas 
perdre  de  vue,  c’efl  de  rendre  les 
.  lornmes  aufh  heureux  que  leur 
mifèrabæ  condition  peut  Je  per¬ 
mettre^  &  il  n’en  naîtra  pas  plus 
oe  Icanaale  que  de  voir  les  hom¬ 
mes 
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mes  &  les  femmes  enfemble  dans 
une  promenade  publique  ou  aux 
Eglilës.  Otez-en  un  Sexe,  l’au¬ 
tre  aura  peu  d’empreffement  à  y 
aller.  iNous  avons  le  germe  des 
mêmes  pallions  ,  l’éducation  en 
varie  les  effets. 

Lorsque  la  Société  eft  obligée 
de  faire  périr  un  de  lès  Membres, 
elle  pourrait  encore  en  tirer  quel¬ 
que  avantage:  trille  dédommage¬ 
ment  du  mal  qu’elle  en  a  fouflert! 
La  Médecine,  dans  lès  recher¬ 
ches  Anatomiques,  a  befoin  d’e¬ 
xemples  vivans  :  il  relierait  au  con¬ 
damné  l’efperance  de  furvivre  à 
l’opération  ,  &  il  mériterait  fa 
grâce  par  des  fouffrances  utiles  à 
fa  Patrie.  C’eft  à  une  pareille 
expérience,  que  la  Chirurgie  doit 
le  renouvellement  de  la  Taille. 

Un  Anglois  a  calculé  qu’un 
Matelot  valoir  autant  à  fa  Na- 
:  •  tion, 
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tion  ,  que  fept  Laboureurs.  Il 
ne  paroit  pas  que  ce  calcul  puiflê 
être  exaét.  11  eft  bien  vrai  que 
de  porter  par  Mer ,  dépenfe  moins 
que  de  porter  par  la  Riviere  >  8c 
par  la  Riviere ,  moins  que  par  le 
Charroi  :  &  fi  fon  calcul  regar- 
doit  uniquement  l’alternative  du 
transport  par  Mer  ou  par  Terre, 
le  Matelot  vaudrait  vingt  fois 
plus  que  le  Voiturier.  Mais  le 
Laboureur  a  un  autre  genre  de 
valeur  ,  en  ce  que  fôn  produit 
eft  de  la  denrée  de  nécelïïté  ab- 
fblue  ,  préférable  alors  au  Mate¬ 
lot  même  qui  irait  chercher  le 
bled  de  l’Etranger  ,  parce  qu’il 
ne  fait  que  transporter  làns  pro¬ 
duire.  Quoi  qu’il  en  foit ,  le 
Matelot ,  le  Laboureur,  l’Ou¬ 
vrier,  tout  eft  néceflairej  8c  les 
Etats  ne  deviennent  grands  que 
par  la  quantité  des  Travailleurs 

qui 
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qui  fe  multiplient  dans  chaque 
profeûion,  félon  le  pais,  l’incli¬ 
nation  &  les  profits.  Il  efl  tou¬ 
jours  également  vrai,  que  de  fa- 
voir  faire  avec  un  Matelot,  un 
Laboureur  ,  un  Voiturier ,  un 
Ouvrier ,  ce  qu’auparavant  on 
ne  faifoit  qu’avec  deux ,  c’eft  fa- 
voir  doubler  le  nombre  des  ci¬ 
toyens;  &en  cefens,  multiplier 
les  Travailleurs,  &  adoucir  le 
travail ,  eft  le  chef-d’œuvre  de  la 
fageilè  humaine. 

L’Ouvrier  doit  être  longtems 
apprentif,  pour  faire  de  bonne 
marchandife.  A  peine  eft-il  né- 
ceffaire  que  le  Vendeur  la  con- 
noiiTe  ;  car  fi  dans  un  inflant,  il 
ceffoit  d’y  avoir  des  Maîtres- Mar¬ 
chands-Boutiquiers  ,  les  Manu¬ 
facturiers  n’auraient  qu’à  envoyer 
leurs  Commis  ou  leurs  Valets 
avec  leurs  marchandifes  étique¬ 
tées 
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tées  de  la  Fabrique  6e  du  prix  » 
&  tout  rentrerait  dans  l’ordre. 
Le  peuple  dit  fagement  en  par¬ 
lant  des  Maures  -  Marchands- 
Merciers  ,  Vendeurs  de  tout  3 
Faifeurs  de  rien. 

il  n’en  eit  pas  de  même  à  la 
perte  d’un  Chef  de  Manufacture* 
les  Ouvriers  le  diflipent,  6e  s’ils 
ne  trouvent  pas  d’abord  du  tra¬ 
vail  ,  ils  portent  ailleurs  leur  in- 
dullrie.  Ainli  le  Boutiquier  ne 
mérité  que  les  égards  dus  au  ci¬ 
toyen  facile  à  être  remplacé , 
mais  le  Manufacturier  mérite  tou¬ 
te  l’attention  du  Légiflateur*  6e 
nous  avons  vu  animer  6c  couron¬ 
ner  les  travaux  des  Cadoz  6c  des 
Van  Robetz  par  des  Lettres  de 
Nobleffe ,  des  penfions  6c  des 
privilèges  ;  grâces  que  perfonne 
n’a  dû  envier  à  ces  Fondateurs 
d’une  Ecole  éternelle  d’Ouvriers 

tou- 
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toujours  de  plus  en  plus  utile  à 
l’Etat. 

Lorsqu’on  promène  fes  regards 
dans  les  Boutiques  de  Paris,  on 
eft  étonné  d  en  voir  la  plupart 
remplies  de  grands  Garçons  occu¬ 
pés  de  travaux  fédentaires  &  fa¬ 
ciles,  pendant  que  tant  de  Filles 
ne  font  malheureufes  que  parce 
que  le  travail  manque  ,  ou  ne 
iuffit  pas  à  les  nourrir.  La  dé¬ 
bauche  fe  préfente  l’argent  à  la 
main,  &  il  eft  difficile  de  ne  pas 
fuccomber.  Voilà  ce  qui  peuple 
les  Maifons  de  force  ;  nos  vertus 
&  nos  vices  dépendent  trop  des 
circonftances. 

Qu  une  Police  éclairée  a  digne 
les  travaux  de  chaque  Sexe ,  & 
meme  de  chaque  âge  j  &  il  y  en 
aura  pour  tous.  Nous  avons  fous 
nos  yeux  1  exemple  de  cette  lage 
diftribution.  Un  Particulier  fans 

H  au» 
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autorité  ,  par  fon  infatigable  vi¬ 
gilance  j  fait  occuper  avec  fuccès 
Sc  à  tous  les  momens  ,  les  pau¬ 
vres  que  la  Providence  a  confiés 
à  fes  foins  ;  homme  charitable  3 
il  donne  l’aumôme;  homme  d’E¬ 
tat  ,  il  donne  à  travailler. 

Tout  ce  que  la  Morale  a  pu 
dire  contre  l’Oiliveté ,  fera  encore 
trop  foible  ,  lorsqu’on  n’en  fera 
pas  un  crime  d’Etat  ou  capital  ; 
parce  qu’elle  eft  le  germe  de  tous 
les  crimes.  L’imagination  hu¬ 
maine  a  befoin  d’être  nourrie  ;  & 
lorsqu’on  ne  lui  préfente  pas  des 
objets  véritables  ,  elle  s’en  forme 
d’une  fantaifie  dirigée  par  le 
plaifir  ou  l’utilité  momentanée. 
Interrogez  les  fcélérats  que  la  Jus¬ 
tice  eft  obligée  de  faire  expirer 

dans  les  fuppliccs:  ce  ne  font  point 
des  Artifans ,  ou  des  Laboureurs; 

les  Travailleurs  penfeat  au  travail 

qui 
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qui  les  nourrit:  ce  font  des  oilifs 
que  la  Débauche  ou  le  Jeu  ,  en- 
fans  de  l’Oifivcté  ,  ont  portés  à 
toutes  fortes  de  crimes. 

C’ell  à  cette  pernicieufe  Oilî- 
veté  j  qu’on  doit  attribuer  les  Sé¬ 
ditions  ,  les  Guerres  civiles  ,  Sc 
peut-être  la  chute  de  la  Républi¬ 
que  Romaine.  A  peine  fut-elle 
fortie  de  fon  prémier  Territoire  , 
que  les  Ambitieux ,  pour  s’attirer 
l’amitié  d’une  populace  de  qui 
dépendoient  les  Charges  publi¬ 
ques  ,  propofèrent  de  f  ournir  gra¬ 
tis  des  bleds  aux  citoyens  pauvres. 
Coriolan  en  prévit  les  conféquen- 
ces  périlleufes ,  &  s’y  oppol'a.  Il 
fut  banni  peu  de  tems  après ,  en 
haine  de  fon  oppolition.  Il  y  eut 
dans  la  fuite  jusqu’à  deux-cens- 
mille  citoyens  nourris  de  ces  lar- 
geifes.  Il  n’en  falloit  pas  davan¬ 
tage  pour  engager  tous  les  habi- 

H  2  tans 
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tans  des  campagnes  à  les  aban- 
donner ,  &:  venir  habiter  le  lieu 
qui  les  nourriffoit. 

La  maxime,  qu’il  ne  faut  au 
peuple  que  du  pain  &  des  fpe ora¬ 
cles  ,  Panera  &  Circenfes ,  ne  doit 
point  être  entendue  ,fans  travail¬ 
ler  ,  fur-tout  dans  les  circonftan- 
ces  de  la  République  Romaine  , 
où  l’Autorité  incertaine  étoit  le 
plus  fouvent  entre  les  mains  d’u¬ 
ne  populace  tumultueufe  ,  tou¬ 
jours  en  droit  de  donner,  ou  plu¬ 
tôt  de  vendre  fa  voix  aux  Elec¬ 
tions  des  Magiftrats  ,  &  à  tous 
les  Jugemens  publics.  Grand 
Théâtre  pour  les  faétieux  ! 

Un  Gouvernement  aufli  vi¬ 
cieux  ,  ne  dura  pas  cent  ans  dans 
fa  fplendcur  ,  &  toujours  au  mi¬ 
lieu  des  Troubles  domeftiques 
fuivis  des  plus  cruelles  Guerres 
civiles.  La  Monarchie  la  plus 

làge 


LE  COMMERCE.  117 

fage  &  la  mieux  établie  aurait 
bien  de  la  peine  à  fc  foutenir,  iî 
une  partie  des  habita  ns  de  la  Ca¬ 
pitale  étoient  nourris  &  amufés 
dans  l’oifiveté  de  la  Paix,  &  n’a- 
voient  rien  à  perdre  dans  les 
Troubles  de  la  Guerre  civile. 

La  Police  doit  d’autant  moins 
rejetter  les  détails  de  travail , 
qu’elle  entre  fouvent  dans  déplus 
grands  qui  font  tout  au  moins 
inutiles.  Les  Statuts  qui  ali¬ 
gnent  les  bornes  de  travail  entre 
le  Cordonnier  &  le  Savetier,  en¬ 
tre  le  Serrurier  Sc  l’ Arquebusier 
&c.  ont  donné  matière  à  de  longs 
Procès,  qui  ne  font  peut-être 
pas  encore  terminés.  La  plupart 
des  Maitrifes  d’Oifeliers,  de  Per¬ 
ruquiers,  de  V endeurs  de  vinaigre, 
leurs  ApprentiîTages  ,  leurs  Sta¬ 
tuts  ridicules  ,  &  leurs  Charges 
plus  ridicules  encore  }  tout  cela 

H  3  n’ell 
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n’eft  que  perfe  d’hommes  &  de 
tems.  Ce  n’eil  pas  que  les  Mai- 
trifes  ne  foient  utiles,  &  même 
néceflaires  dans  bien  des  profès- 
iîons.  Il  ne  s’agit  que  de  l’abus. 

Propofer  la  Maitrife  des  Arts 
&  Métiers  comme  une  reffource 
d’argent  ,  par  des  Charges  ou 
d’autres  Impofitions  ,  ce  ne  peut 
être  que  l’elfet  de  l’ignorance  ou 
de  l’intérêt  particulier.  On  n’a 
qu’à  en  examiner  l’embarras ,  les 
vexations  &  le  peu  de  produit 
fous  le  Règne  précédent ,  pour 
être  convaincu  qu’un  pour  cent 
fur  les  Entrées  rendra  davantage, 
&  fans  Régie  &c  fans  injufhce. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la 
quantité  d’Ouvriers  que  l’Etat 
pou  voit  fe  donner  par  quelque 
manière  plus  fimple  de  percevoir 
Nmpoiïfion  :  ceft  aux  habiles 
Financiers  à  rechercher  comment 

ces 
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ces  projets ,  fi  fou  vent  propofés 
&  quelquefois  commencés,  peu¬ 
vent  être  exécutés.  Fade  le  Ciel 
que  le  Bureau  fi  fagement  établi 
*  pour  ôter  l’Arbitraire  de  la  Tail¬ 
le  ,  ait  fon  exécution ,  &  que  le 
malheureux  Laboureur  puiflfe  dés¬ 
ormais  travailler  avec  l’affurance 
que  le  fruit  de  fon  travail  ne  lui 
procurera  plus  une  nouvelle  vexa¬ 
tion  ! 

L’Impofition  cft  de  deux  es¬ 
pèces  ;  l’une  arbitraire,  comme 
la  Taille  &  la  Capitation;  l’autre 
dépendante  de  la  confommation , 
comme  les  Gabelles  &  les  Aydes. 
Dans  le  prémier  cas ,  c’eft  avec 
des  exécutions  militaires  que  le 
Receveur  tire  avec  peine  un  écu 

H  4  du 

*  Monfieur  Amelot  de  Chaillou  efl  le 
Chef  de  ce  Bureau  ,  établi  fur  les  Mé- 
inoires  &  par  les  foins  de  Mr.  l’Abbé  de 
S.  Pierre. 
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du  Laboureur  &  de  l’Artifan ,  qui 
dans  1  autre,  paye  annuellement 
Lus  attention  ,  &  quelquefois 
gayerrænt ,  cinquante  francs  de 
iel  ou  de  vin  :  c’eft  que  l’Impôt 
iur  la  denrée  ne  lui  paraît  qu’une 
plus-value  de  denrée  ,  enchérie 
également  pour  tous  j  au-lieuque 
dans  l’Impôt  perlonnel,  il  croit 
toujours  être  taxé  injustement  , 
&  d  nc  manque  pas  d’objets  de 
comparaison  qui  le  perfuadent. 

Alais ,  dira-t-on,  les  Employés 
a  lever  l’Impolirion  ne  valent-ils 
pas  les  Ouvriers  employés  au 
Luxe  ?  II  n’eft  pas  difficile  de 
i c pondre  à  cette  objeétion.  i°. 
Les  Barrières  que  ces  Employés 
o e fendent  ,  font  la  fource  d’une 
G- terre  civile  entre  eux  6c  les 
citoyens.  2°.  Leurs  vifites  inter¬ 
rompent,  fatiguent  6c  arrêtent  le 
Commerce.  3  .  Cette  façon  d’oc- 

eu» 
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cupation  ne  produit  rien,  l’autre 
produit  un  effet  d’ufage.  40.  Le 
Luxe  étant  la  fuite  néceffaire  de  la 
puiffance  d’un  Etat ,  il  faudroit 
tirer  de  l’Etranger  ce  qu’on  ne 
trouverait  pas  chez  foi  pour  y 
contribuer.  C’elt  ce  qui  va  être 
éclairci. 
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CHAPITRE  IX. 

DU  LUXE. 
us  voilà  conduits  à  l’exa- 


y  men  du  Luxe  &  de  les  Ou¬ 


vriers  j  l’objet  de  tant  de  vagues 
déclamations,  qui  partent  moins 
d’une  laine  connoiffance  ,  ou 
d’une  fage  févérité  de  mœurs  , 
que  d’un  efprit  chagrin  &  en¬ 
vieux. 

Si  les  hommes  étoient  allez 
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heureux  pour  fe  conduire  par  la 
pureré  des  maximes  de  la  Reli¬ 
gion  ,  ils  n’auroienr  plus  befoin 
de  Loix  $  le  Devoir  fèrviroic  de 
frein  au  Crime  &  de  motif  à  la 
Vertu.  Mais  malheureufement, 
ce  font  les  Pallions  qui  condui- 
ient  ,  &  le  Légiflateur  ne  doit 
chercher  qu’à  les  mettre  à  profit 
pour  la  Société.  Le  Militaire 
n’eft  valeureux  que  par  ambi¬ 
tion,  &  le  Négociant  ne  travail¬ 
le  que  par  cupidité  ;  fouvent 
l’un  &  l’autre  pour  le  mettre  en 
état  de  jouir  voluptueufement  de 
la  vie:  &  le  luxe  leur  devient  un 
nouveau  motif  de  travail. 

Le  Luxe  eft  une  fomptuofiré 
extraordinaire,  que  donnent  les 
richefTes  &  la  fécurité  d’un  Gou¬ 
vernement  }  c’efl  une  fuite  né- 
ceflaire  de  toute  Société  bien  po¬ 
licée.  Celui  qui  fe  trouve  dans 

l’abon- 
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l’abondance ,  veut  en  jouir  ;  il  a 
là-deflus  des  recherches  que  le 
moins  riche  n’eft  pas  en  état  de 
payer,  8c  cette  recherche  eft  tou¬ 
jours  relative  au  teins  8c  aux  per- 
fonnes.  Ce  qui  éroit  luxe  pour 
nos  pères ,  eft  à  préfent  commun; 
8c  ce  qui  l’eft  pour  nous ,  ne  le 
fera  pas  pour  nos  neveux.  Des 
bas  de  foye  étoient  luxe  du  tems 
de  Henri  fécond;  8c  la  Fayence 
l’eft  autant,  comparée  à  la  Terre 
commune,  que  la  Porcelaine  com¬ 
parée  à  la  Fayence. 

Le  Paifan  trouve  du  luxe  chez 
le  Bourgeois  de  fon  Village,  ce¬ 
lui-ci  chez  l’habitant  delà  Ville 
voifine,  qui  lui-même  fe  regarde 
comme  groiïïer  par  rapport  à  l’ha¬ 
bitant  de  la  Capitale ,  plus  gros- 
lier  encore  devant  le  Courtifan. 

Le  Légiflateur  peut  penfer  du 
Luxe  ,  comme  des  Colonies. 

Lors- 
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Lorsqu  un  Etat  a  les  hommes  né- 
cefiaires  pour  les  Terres,  pour  ]a 
Guerre  &  pour  Jes  Manufactures, 

eu  utile  que  le  furplus  s’em- 
ploye  aux  Ouvrages  du  luxe , 
puisqu  il  ne  refie  plus  que  cette 
occupation  ,  ou  l’oifiveté  j  & 
qu  il  eft  bien  plus  avantageux  de 
ictenir  les  citoyens  dans  le  lieu 
de  la  domination,  quand  ils  trou¬ 
vent  à  vivre,  que  de  les  envoyer 
dans  les  Colonies  ,  où  l’on  ne 
travaille  que  pour  le  luxe.  Le 
bucre,  la  Soye,  le  Caffé,  Je  Ta¬ 
bac,  ne  font  que  luxe  nouveau, 
inconnu  aux  Romains ,  Peuple  du 
plus  grand  luxe  li  l’on  s’en  rapor- 
te  à  leurs  Déclamateurs,  auffi  cha¬ 
grins  Sc  auffi  fatynques  en  vers 
êc  en  profe,  que  les  nôtres. 

Dans  quel  fèns  peut-on  dire  que 

le  luxe  amollit  une  Nation  ?  Ce¬ 
la  ne  peut  pas  regarder  le  Mili¬ 
taire  : 
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taire  :  les  Soldats  Sc  les  Officiers 
fubalternes  en  font  bien  éloignés; 
&  ce  n’elt  pas  par  la  magnificen¬ 
ce  des  Officiers  Généraux  qu’une 
Armée  a  été  battue  :  l’émulation 
ambitieufe  ne  les  foutient  pas 
moins  que  les  autres.  Attribuera- 
t-on  au  luxe  la  foibleffe  de  ces 
nombreufes  Armées  Ottomanes 
&  Perfanes  ,  ou  au  défaut  d’é¬ 
mulation  &  de  difcipline  ?  Le 
luxe  Oriental  eft  une  pareffie  oi- 
five,  qui  amollit  le  courage  dans 
un  trifte  Serrail. 

Les  Troupes  Efpagnoles,  plus 
mal  habillées  &  plus  frugales 
qu’aucune  Loi  fomptuaire  ne  l’ait 
jamais  ordonné  3  n’en  étoient  pas 
plus  vaillantes  ;  &  lorsque  dans 
les  dernières  Guerres  nos  Armées 
ont  été  battues  ,  il  y  règnoit 
bien  moins  d’abondance  que  dans 
le  tems  brillant  de  nos  victoires. 

Le 
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Le  luxe  eft  en  quelque  façon  le 
deftruéteur  de  la  parelfe  &  de 
l’oifiveté.  L’homme  fomptueux 
verroit  bientôt  la  fin  de  fes  ri- 
chelfes  ,  s’il  ne  travailloit  pour 
les  conferver  ou  pour  en  acquérir 
de  nouvelles  }  &  il  eft  d’autant 
plus  engagé  à  remplir  les  devoirs 
de  la  Société ,  qu’il  eft  expofé 
aux  regards  de  l’Envie. 

Et  pour  aller  du  particulier  au 
général,  le  luxe  d’une  Nation  eft 
reftraint  à  un  millier  d’hommes, 
relativement  à  vingt  millions  d’au¬ 
tres  non  moins  heureux  qu’eux, 
lorsqu’une  bonne  Police  les  fait 
jouir  tranquillement  du  fruit  de 
leur  labeur.  Si  le  Laboureur  ou 
l’ Artifan  dominent  dans  le  luxe , 
ce  ne  peut  être  que  par  le  travail 
du  Laboureur  &  de  l’ Artifan  mul¬ 
tipliés.  Cela  fera  toujours  un 
cercle  ,  qui  rend  le  luxe  peu  à 

crain- 
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craindre  dans  une  Nation. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  puifïè  être 
nuiiible  à  la  Guerre,  par  la  gran¬ 
de  fuite  d’Equipages  &  de  Valets 
fatigans  &  capables  d’affamer  l’Ar¬ 
mée.  C’eft  dans  cet  efprit ,  que 
l’Ordonnance  Militaire  règle  les 
Equipages  des  principaux  Offi¬ 
ciers  j  le  Général  même  la  res- 
traint  encore  quelquefois.  Comme 
on  donne  l’eau  par  mefure  dans 
un  Siège  ou  dans  un  Vaiffeau  re¬ 
tenu  à  la  mer  j  dans  ces  cas  fin- 
guliers ,  l’utilité  feroit  d’avoir 
moins  d’hommes  -,  &  dans  la  Po¬ 
lice  générale  d’un  Etat ,  on  ne 
peut  en  avoir  trop. 

C’eft:  peut-être  le  luxe  qui  a 
banni  des  Villes  &  de  l’Armée 
l’ Y vrogneriè, autrefois  fl  commune 
&  bien  plus  nuifible  pour  le  corps 
&  pour  l’efprit.  En  effet,  elle 
femble  s’être  retirée  dans  les 

Cam 
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Campagnes,  ou  le  luxe  n’eft  pas 
encore  arrivé. 

Dans  une  République  de  peu  de 
terrein ,  obligée  en  quelque  forte  à 
vivre  du  travail  de fes  mains,  tout 
eft  luxe  ;  &  l’on  ne  fouffre  un  Vio¬ 
lon  à  ***  que  depuis  peu  de  tems, 
&  au  grand  fcandale  des  Anciens, 
qui  s’écrient  que  tout  eft  perdu. 
Cela  reflemble  mieux  à  une  Com¬ 
munauté  de  Reclus,  qu’à  une  So¬ 
ciété  d’hommes  libres.  Aufll  dès 
qu’un  citoyen  a  plus  de  revenu 
qu’il  ne  lux  eft  permis  d’en  dé- 
penfer,  il  fe  transporte  dans  un 
lieu  de  jouïflance ,  &  il  prive  fa 
Patrie  de  fa  perfonne  èc  de  fes 
biens.  Dans  une  autre  Républi¬ 
que,  où  régnent  la  Mufique  &  le 
libertinage  des  Femmes,  il  y  a  des 
Loix  fomptuaires  reftraintes  à  la 
feule  Ville.  I  .es  uns  difent  que 
le  luxe  eft  permis  à  la  campagne 

pour 
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pour  ruiner  les  citoyens-}  d’au¬ 
tres,  qu’il  eft  défendu  à  la  Ville 
pour  enrichir  ces  mêmes  citoyens. 
Le  vague  fe  trouvera  toujours 
dans  la  Politique ,  lorsqu’elle  ne 
fera  point  ramenée  à  fes  princi¬ 
pes  iimples  &  généraux  ,  qui 
font  fusceptibles  de  toute  la  dé¬ 
mon  ftration  que  la  Morale  peut 
comporter. 

Le  pain  eft  de  néceiîité  abfo- 
lue ,  &  les  laines  font  de  féconde 
nécellité  ;  mais  le  pain  blanc  & 
les  draps  fins  établis  par  Mr.  Col¬ 
bert  ,  feraient  de  plus  grand  luxe, 
fans  l’habitude  où  nous  fommes 
de  nous  en  fervir  tous  les  jours. 
Le  terme  de  ■ Luxe  eft  un  vain 
nom,  qu’il  faut  bannir  de  toutes 
les  opérations  de  Police  &:  de 
Commerce,  parce  qu’il  ne  porte 
que  des  idées  vagues ,  confufes , 
faulTes ,  dont  l’abus  peut  arrêter 

I  l’in- 
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l’induftrie  même  dans  fa  fource. 

Lorsque  dans  les  dernières 
Guerres  ,  les  Armateurs  des  V il- 
les  maritimes  revenoient  charges 
de  dépouilles  ennemies  ,  étaler 
leur  opulence  par  des  profusions 
extraordinaires ,  c’étoit  le  lende¬ 
main  à  qui  ferait  de  nouveaux 
Arméniens,  dans  l’efpèrance  de 
gagner  dequoi  faire  les  mêmes 
dépenfes.  C’eft  à  ce  motif  que 
nous  devons  les  grands  fervices 
qu’ils  ont  rendus  à  l’Etat ,  &  les 
aétions  étonnantes  des  Flibus- 

*  (  _  <  j  ; 

tiers.  S’ils  n’en  étoient  revenus 

*  i  1  y  t  v.  t  À 

qu’avep  une  gloire  obfcure  & 
confondue  avec  celle  de  tous  les 

-  -  1  . .  *  1  *  •  4  '  l  : 

folqats  &  matelots ,  penfe-t-on 
qu’ils  y  fuflent  retournés  ?  ou 
que  l’émulatjon  en  eût  fait  partir 
d’autres?  L’auftère  Lacédérnpne 
n’a  été  ni  plus  conquérante,  ni 
mieux  gouvernée ,  ni  n’a  produit 
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de  plus  grands  Hommes ,  que  la 
voluptuèufe  Athènes.  Parmi  les 
Hommes  illuftres  de  Plutarque,  il 
y  a  quatre  Lacédémoniens  ,  & 
lépt  Athéniens  >  fans  compter 
Socrate  &  Platon  oubliés. 

Les  Loix  fomptuaires  de  Ly¬ 
curgue  ne  méritent  pas  plus  d’at¬ 
tention  ,  que  lés  autres  Loix 
qui  révoltent  tant  la  pudeur. 
Comment  pouvpit-il  efpèrer  que 
fa  Communauté  qui  ne  connois- 
foit  point  de  récompenfe  éternel¬ 
le,  conferyeroit  l’elprit  ambi¬ 
tieux  d’acquérir  à  travers  mille 
fatigues  &  mille  périls  ,  fans  es¬ 
pérance  d’augmenter  fa  portion , 
ou  de  diminuer  Ion  travail  ?  La 
gloire  feule,  dénuée  de  ces  avan¬ 
tages  d’un  bien-être  qui  en  font 
presque  inféparables ,  n’eft:  pas  un 
allez  puilfant  aiguillon  pour  la 
multitude.  Il  feroit  plaçant  d’i- 

I  2  ■  ma- 
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maginer  un  projet  de  faire  vivre 
toute  la  France  en  commun.  Ne 
l’attribueroit-on  pas  à  un  génie 
qui  ne  ferait  jamais  forti  de  fon 
Village? 

Caton ,  le  grand  folliciteur  des 
Loix  femptuaires  chez  les  Ro¬ 
mains  ,  élevé  dans  les  Villages  , 
en  avoit  pris  les  mœurs.  Il  nous 
eft  dépeint  avare  6c  intempérant, 
même  ufurier  6c  yvrogne.  Le 
fomptueux  Lucullus ,  encore  plus 
grand  Capitaine  ,  6c  aufli  jufte 
que  lui ,  fut  toujours  libéral  6c 
bienfaifant.  Le  Réformateur  , 
qui  par  la  dureté  de  fon  caractère 
veut  aufli  rendre  la  vie  plus  du¬ 
re,  peut  quelquefois  être  révéré 
de  la  populace  ;  mais  il  eft  tou¬ 
jours  méprifé  du  Sage ,  dont  la 
mefure  eft  la  douceur  de  la  So- 
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ciete. 


Nos  Loix  fomptuaires  ont  di¬ 
rai- 


.4;  .  fev 

'•'V  ■  ■“ 


*  fi 


i'  *  MM-w*»  tïwwÿ  üt  nu 


LE  COMMERCE.  153 

minué  à  mefure  que  notre  Police 
s’elt  perfectionnée  :  il  y  en  a  à  pei¬ 
ne  trois  ou  quatre  du  feu  Roi  , 
&  feulement  fur  les  étoffes  & 
ouvrages  d’or  &  d’argent  trop 
riches,  èc  fur  les  dentelles  étran¬ 
gères}  elles  ont  même  été,  com¬ 
me  celles  de  fes  Prédéceffeurs  , 
presque  fans  exécution ,  parce 
qu’avant  qu’elles  ayent  chaffé  un 
luxe  de  mode ,  le  Commerce  en 
rappelle  un  nouveau  encore  plus 
grand  ,  qui  fait  aifément  oublier 
le  prémier  :  ainfi  elles  ne  fau- 
roient  fubllfter  qu’autant  qu’elles 
feront  relatives  au  Commerce. 

Nous  rapporterons  quelques- 
unes  de  ces  Ordonnances ,  pour  en 
faire  connoitrc  l’inutilité,  &c  l’es¬ 
prit  qui  les  infpiroit.’  ,  ;  • 

Charlemagne  défend  de  por¬ 
ter  un  Sayon  plus  cher  que  20 
fols  ,  &  un  Rochet  qui  en  valût 

I  3  plus 
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plus  de  30.  Mr.  l’Abbé  de  Vertot 
nous  apprend,  d'après  le  Traité 
de  Police  de  La  Marre  ,  que  le 
Sayon  étoit  une  vefte  fur  laquel¬ 
le  on  mettoit  le  Rochet  -y  ainll  le 
jufte  -  au  -  corps  &  la  vefte  cou- 
toient  cinquante  fols  ,  qui,  fé¬ 
lon  lé  progrès  numéraire  ,  font 
actuellement:  le  poids  de  cent 
quatre-vingts  livres.  Si  l’on  y  a- 
joute  la  comparaifon  de  la  quan¬ 
tité  d'argent  de  ce  tcms-là  à  cel¬ 
le  d’à  prefent,  cela  peut  faire  une 
fomme  deux  fois ,  quatre  fois  , 
dix  fois  plus  grande. 

Dans  le  Recueil  des  Ordon¬ 
nances  de  Fontanon  ,  il  y  en  a 
une  qui  déterminé  „  l’ampleur 
„  des  chauffes  de  deux  tiers  de 
,,  tour,  &  fur- tout  la  doublure 
„  fans  pochettes  qui  ne  peut  pas 
„  être  rembourrée  de  crin  de  che- 
„  val ,  coton ,  bourie ,  ou  laine. 
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Et  fur  la  frugalité  des  tables , 
il  ne  pourra  y  avoir  ès  nopcés  8c 
feftins  que  trois  fervices  de  fix 
plats  chacun  j  &  un  plat  né 
poürra  être  double,  c’eifc  à  di¬ 
re  ,  deux  chapons  ou  deux  per¬ 
drix  }  mais  bien  trois  pigeons 
ou  l’équivalent,  comme  douze 
alouettes  ,  ôte.  Défenfes  aux 
Cüifiniers  d’en  fervir  davanta¬ 
ge,  fous  peine  d’amende,  ôte. 

Cela  pouvoit  du  moins  régler 
le  nombre  des  convives  pour  une 

*  ,  1  '  '•  f  ^  ^  ^  # 

table.  Un  Tribun  Romain  en 
avoit  réglé  lé  riômbre  depuis  trois 
jusqu’à  neuf.  Âugufte  fit  Une 
Loi  pour  permettre  douze  con¬ 
vives  ,  à  l’honneur  des  douze 
grandes  Divinités  du  Paganisme  , 
ôte.  Ce  n’eft  pas  la  peine  de  rap¬ 
porter  tant  de  puérilités  ,  moins 
encore  de  les  aller  chercher  8c 

I  4 
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examiner  dans  leur  première 
four  ce. 

Il  y  avoir  au  tems  de  Charles 
V.  des  bouliers  nommés  à  la 
Poulame ,  dont  le  bec  extrême¬ 
ment  long  donnoit  occafion  aux 
gens  du  bel-air  d’imaginer  deflus 
divers  ornemens,  comme  des  cor¬ 
nes  ,  des  grillés  ,  des  ongles. 
L’Eglife  s’étoit  beaucoup  récriée 
contre  cet  ufage  ,  comme  étant 
contraire  à  l’ordre  de  la  Nature, 
&  défigurant  l’homme  dans  cette 
partie  de  Ion  corps:  elle  l’avoit 
condamné  au  Concile  de  Paris  en 
1 2 1 2 ,  &  au  Concile  d’Angers  en 
1365  j  6c  en  1368  ,  le  Roi 
Charles  les  fupprima  par  Lettres- 
patentes,  dont  voici  la  teneur. 

Défenfes  à  toutes  perfon- 
„  nés ,  de  quelle  qualité  6t  con- 
3,  dition  ,  à  peine  de  dix  florins 
jj  d’amende  ,  de  porter  à  l’ave- 
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„  nir  des  fouliers  à  la  Foulai  ne* 
„  cette  fuperfluité  étant  contre 
„  les  bonnes  mœurs,  en  clérilîon 
„  de  Dieu  &  de  l’Eglifc,  par  va- 
„  nité  mondaine  &  folie  préfomp- 
„  tion.  ”  Les  dates  des  deux 
Conciles ,  &c  de  l’Ordonnance 
du  Roi ,  nous  apprennent  que 
cette  Mode  avoit  duré  plus  de 


cent-cinquante  ans.  Cet  exem¬ 
ple  ,  unique  à  notre  Nation , 
peut  faire  foupçonner  qu’il  y 
avoit  dans  cette  forte  de  fouliers 
plus  de  gentiîlelîê  qu’on  ne  dit. 
Le  bec  des  fouliers  des  femmes 
s’eft  apparemment  fauve  du  nau¬ 
frage  général  des  fouliers  à  la 
Poulaine.  -  7 

Voici  à  quel  prix  le  luxe  étoit 
banni  de  la  Nation,  dans  la  pre¬ 
mière  Race:  c’eft  Mr.  l’Abbé  de 
Vertot  qui  parle. 

„  Une  vie  libre,  mais  fauva- 
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j>  gej  des  mœurs  féroces,  le  peu 
,,  de  commerce  avec  les  Nations 
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policées,  l’ignorance  des  com¬ 
modités,  tout  contnbuoit  à  é- 
loigner  le  luxe  de  leurs  caba¬ 
nes  j  &  nous  ne  pouvons  nous 
faire  une  idée  plus  nette  & 
plus  j ufte  de  ces  premiers  tems, 
qu’en  les  comparant  au  genre 
de  vie  que  mènent  aujourd’hui 
les  H  urons  &  les  Iroquois.  ” 
Cela  n’empêche  pas  l’Auteur  de 
déclamer  dans  cette  même  Diflèr- 
tation  contre  le  luxe. 

Les  degrés  font  bien  aflignés 
fur  les  difterens  genres  de  néces- 
fité,  &  le  Légiflateur  peut  bien 
le  repofer  là-deffus.  Les  Ou¬ 
vriers  ne  feront  employés  au 
luxe  ,  que  lorsqu’il  y  aura  fuffi- 
famment  de  marc’nandifes  de  fé¬ 
condé  nécelîité  j  êr  de  même  ils 
ne  feront  employés  à  celles-là  , 

que 
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que  lorsque  les  premières  feront 
remplies.  11  y  a  vingt  millions 
d’acheteurs  pour  du  pain ,  moins 
pour  des  étofles  ,  moins  encore 
pour  des  toiles  j  &  le  Païfan  n’a¬ 
chète  du  vin  ou  du  I  abac  ,  que 
lorsque  de  plus  grands  befoins 
font  fatisfaits. 

Qu’importe  à  l’Etat  ,  qu’une 
fotte  vanité  ruine  un  Particulier 
envieux  de  l’équipage  de  fon 
voifin  ?  C’ell  la  punition  qu’il 
mérite,  &c  l’Ouvrier  plus  efhma- 
ble  que  lui  s’en  nourrit.  Ce  que 
l’on  dit  d’un  Particulier  ,  fe  dira 
également  d’une  Màifon ,  &  mê¬ 
me  d’un  Marchand  allez  impru¬ 
dent  pour  faire  un  crédit  égale¬ 
ment  dangèrcux  à  l’un  &  à  l’au¬ 
tre  ,  jusqu’à  ce  que  la  Loi  aura 
pourvu  au  promt  payement  des 
dettes.  Dans  un  Règlement  ce 
Charles  IX.  pour  la  modeftie  des 
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Sabirs ,  il  eft  dit  Article  XVI: 
»  *  Et  d’autant  que  la  facilité 
de  prêter  draps  de  foye  a  don- 
„  né  occafion  d’entrer  dans  tel- 
3,  les  fuperfluités  d’habits  ,  en- 
3j  joignons  a  tous  Juges  de  nier 
si  toutes  actions  aux  Marchands 
33  depuis  la  publication  des 
33  préfentes  ,  vendront  draps  de 
33  foye  a  crédit  à  quelque  per- 
3,  fonne  que  ce  foit,  &c. 

Le  Légiflateur  doit-il  ,  par 
cÇtte  crainte  fervile ,  anéantir 
1  induftrie ,  jetter  l’Ouvrier  dans 
une  oifiveté  dangèreule  ,  gêner 
la  liberté ,  &  ôter  un  nouveau 
motif  au  travail  P  Ce  qui  eft  per¬ 
nicieux  par  foi,  doit  toujoursêtre 
défendu  •>  mais  l’inconvénient  qui 
peut  fuivre  d’une  Loi,  bonne  en 
elle-meme,  ne  doit  point  arrêter 

le 
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le  Légiflateur.  Il  opère  fans  ac¬ 
ception  des  perfonnes ,  &  va  tou¬ 
jours  au  bonheur  de  la  plus  gran¬ 
de  quantité.  Pourquoi  punit-il 
le  Duel  dans  l’honnête -homme 
même  offenfé ,  II  ce  n’eft  pour 
fauver  le  fang  d’un  plus  grand 
nombre  de  citoyens  ? 

j 

L’exemple  du  luxe  au  plus 
haut  point ,  &  même  au  ridicule, 
eft  dans  la  cherté  excefîive  de 
quelques  denrées  frivoles  ,  que 
l’homme  fomptueux  étale  avec 
profufion  dans  un  repas  dont  il 
veut  faire  confifter  le  mérite  dans 
la  cherté.  Pourquoi  fc  récrier 
fur  cette  folle  dépenfe  ?  Cet  ar¬ 
gent  gagné  dans  fon  coffre  ,  fe¬ 
rait  mort  pour  la  Société  :  le  Jar¬ 
dinier  le  reçoit,  il  l’a  mérité  par 
fon  travail  excité  de  nouveau }  fes 
enfans  presque  nuds  en  font  ha¬ 
billés  ,  ils  mangent  du  pain  abon¬ 
dant» 
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damment  ,  fe  portent  mieux  & 
travaillent  avec  une  efpèrancc 
gaie  :  il  ne  ferviroit  aux  Men¬ 
dia  ns  qu’à  entretenir  leur  oifive- 
té  ,  &  leur  fale  débauche. 

A  Dieu  ne  plaife  que  nous 
voulions  mettre  en  parallèle  un 
tel  emploi  de  cette  fomme ,  avec 
les  grands  motifs  de  la  charité  , 
qui  donne  aux  Pauvres  honteux 
&  aux  Hôpitaux  !  Tout  le  relie 
disparoit  devant  cette  vertu  ,  la 
plus  grande  des  vertus ,  toujours 
accompagnée  de  la  juftice  &  de 
la  bienféance.  Mais  ,  nous  l’a¬ 
vons  déjà  dit ,  les  hommes  fe  con- 
duifent  rarement  par  la  Religion* 
c’eft  à  elle  à  tâcher  de  détruire  le 
luxe ,  &  c’eU  à  l’Etat  à  le  tourner  à 
fon  profit  :  &  lorsque  nous  avons 
parlé  des  vaines  déclamations ,  ce 
n’eft  point  de  celles  de  la  Chai¬ 
re  ou  les  abus  des  Particuliers 

font 
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font  juftemcnt  foudroyés  j  mais  de 
celles  qui  nous  font  communes 
avec  les  Satires  des  Payens. 

Il  eft  encore  des  motifs  moins 
élevés ,  dont  le  Légillateur  pour¬ 
rait  profiter.  Celui  qui  dépenfe 
à  bâtir ,  à  dorer  un  fuperbe  Pa¬ 
lais  ,  ne  fait  rien  de  contraire  à 
l’Etat  ni  à  la  Morale }  mais  il  ne 
doit  efpèrer  aucune  gloire  de  la 
part  du  Public  ,  parce  qu’il  n’a 
travaillé  qu’à  fon  utilité  particu¬ 
lière.  Celui  qui  travaillerait  à 
réparer  un  Grand-chemin ,  à  con¬ 
fira  ire  des  Fontaines  ,  &c.  méri¬ 
terait  des  marques  glorieufes  de 
fa  bénéficence  ,  par  des  Statues 
ou  par  d’autres  diftin&ions  ca¬ 
pables  d’exciter  une  nouvelle  é- 
mulation  dans  les  citoyens. 

Les  Spectacles  ne  fauroient 
être  trpp  grands  }  trop  magnifi¬ 
ques  ?  &c  trop  multipliés  :  c’eft 

un 
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un  Commerce  où  la  France  reçoit 
toujours ,  fans  donner. 

Le  luxe  ne  doit  pas  être  con- 
fondti  avec  Pufage  des  marchan¬ 
dées  des  Indes  défendues  par  Je 
Confeil  du  Commerce  ;  car  c’eft 
moins  par  leur  richeffe  ,  que 
pour  la  confommation  d’étoffes 
encore  plus  riches  de  nos  Manu¬ 
factures. 

On  doit  croire  cette  prohibi¬ 
tion  utile ,  puisqu’elle  eft  conti¬ 
nuée  lî  conftamment ,  6c  peut- 
être  avec  connoiflânce  de  caufej 
mais  fon  exécution  eft  accompa¬ 
gnée  de  tant  de  contrariétés,  que 
l’on  ne  fait  plus  qu’en  penfer. 
La  Compagnie  des  Indes  a  feule 
le  droit  de  les  faire  venir ,  6c  n’a 
le  droit  de  les  vendre  qu’en  En¬ 
trepôt  ,  pour  être  portées  à  l’E¬ 
tranger  }  6c  c’eft  ce  qui  s’exécute, 
au  moins  en  apparence ,  puisque 
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ce  qui  eft  en  fraude  de  cette  Loi 
eft  brûlé  publiquement. 

Et  cependant  tout  en  eft  plein. 

Ce  ne  peut  être  que  par  l’entre- 
mife  de  nos  Voifins;  &  alors  c’eft 
leur  donner  le  profit  de  ce  riche 
Commerce  ,  dont  nous  avons  la 
peine ,  dont  nous  fouffrons  en¬ 
core  par  des  recherches  fatigan¬ 
tes,  &  dont  de  mifèrables  Frau¬ 
deurs  ,  moitié  tolérés  5c  moitié 
punis  ,  deviennent  à  la  fin  les 
victimes. 

L’alternative  eft  évidente;  el¬ 
les  font  utiles  ,  ou  pernicieufes. 
Dans  le  prémier  cas ,  permet- 
tez-les ,  &c  nous  en  aurons  l’abon¬ 
dance  &  les  profits.  Dans  l’au- 
tie  ,  exécutez  rigoureulément 
1  Ordonnance  ,  &  nous  en  all¬ 
ions  le  profit  de  nos  Manufàêtu- 
res.  Si  par  une  diftinction,  plus 
fubtile  que  lolide,  vous  croyez 

K  qu’il 
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qu’il  eo  faille  une  certaine  quan¬ 
tité  pour  fuppléer  à  ce  qui  peut 
manquer  des  Manufaét  tires  ,  dé- 
terminez-la ,  plus  ou  moins,  & 
que  ce  foir  les  François  qui  la 
vendent.  Dire  que  l’exécution 
en  eft  impoffiblc ,  ce  n’eft  pas 
connoitre  la  force  des  Loix. 

Les  Etoffes,  les  T oiles, fervent  à 
couvrir,  &  leur  fineffe  femble  pro¬ 
curer  une  plus  grande  commodi¬ 
té  y  mais  les  Diamans  ne  fer¬ 
vent  qu’à  charger  une  tête,  ou  à 
embaraffer.  un  doigt  d’un  vain 
éclat.  Ils.  n’épargnent  aucun  tra¬ 
vail ,  6c  ne  fuppléent  à  aucune 
marchandée  -,  à  peine  les  fins  d’un 
prix  fi  exceffif  diftèrent-ils  de 
nos  Pierres  du  Temple.  Ils 
viennent  de  l’Etranger  au  plus 
loin,,  qui  reçoit  des  Piaftres  en 
échange  :  mais  nous  n’allons  pas 
les  chercher  exprès  6c  à  grands 
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fraix  j  c’eft  un  accompagnement 
d’un  Commerce  général,  qui  fait 
une  nouvelle  valeur  de  circula¬ 
tion  ,  reçue  dans  tout  le  Monde. 

Le  Souverain  qui  poflède  les 
Minés  de  Diamans ,  n’a  pas  allez 
d’hommes  pour  défendre  fes  fron¬ 
tières  ,  ni  contre  fes  Voilins  ,  ni 
contre  les  Etablilfemens  Euro¬ 
péens.  C’eft  à  lui  que  les  Mi¬ 
nes  de  Diamans  font  pernicieu- 
fes  :  il  y  employé  trente -mille 
hommes,  dont  ce  pénible  travail 
abrège  les  jours  ,  &  qui  feraient 
bien  plus  utiles  Soldats  ,  ou  La¬ 
boureurs. 

Les  Diamans  nouvellement 
découverts  dans  le  Brélil  ,  di- 
minueront  plus  fûrément  là  va¬ 
leur  de  ceux  des  Indes  ,  qu’ils 
n’augmenteront  lès  richclfes  de 
cette  Colonie.  Le  prix  des  Dia- 
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mans  doit  toujours  décroître  , 
parce  que  leur  quantité  lé  mul¬ 
tiplie  fans  fe  détruire.  Le  prix 
des  Sucres  6e  des  autres  Denrées 
doit  fe  foutenir  ,  parce  que  leur 
confommation  annuelle  augmen¬ 
te  à  proportion  de  leur  produit. 

an  ’cn  zp  wjn  zen  zen  zen  zen  zp  zp zp zen  zp  zen  zen  zen  zen  zp 
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CHAPITRE  X. 

DES  VA  L  E  V  R  S 
NV  ME  R  A  I R  E  S. 

*  TT  ’Or  6c  l’Argent  font  de  con- 
I  yvention  générale,  le  gage, 
l’équivalent ,  ou  la  mefure  com¬ 
mune  de  tout  ce  qui  fert  à  l’ufa- 
ge  des  hommes.  Leur  valeur 

réelle 

*  L’Epoque  du  commencement  des 
Monnoyes  n’eft  pas  bien  connue,  &  re¬ 
garde  plus  le  (ayant  Antiquaire  que 
l'Homme  d’Etat. 
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reelle  confifte  dans  leur  poids  & 
dans  leur  titre  ,  qui  leur  font  as¬ 
surés  par  l’empreinte  de  l'Auto¬ 
rité  publique.  Ainfi  l’image  du 
Roi  dans  un  Louis  d’or  ,  mar¬ 
que  chez  toutes  les  Nations  que 
cette  portion  eft  la  trentième  par¬ 
tie  d’un  marc  *  ,  &  que  fon  ti¬ 
tre 

*  Environ  l’an  noo,  on  ccffa  en  Fran¬ 
ce  de  peler  l’Or  &  l’Argent  à  la  livre  de 
douze  onces,  qui  croit  le  poids  Romain, 
&  !  on  commença  à  pefer  au  marc  de 
huit  onces  , .  moitié  de  notre  livre  de 
poids,  ce  qui  a  continué  depuis  fans  in¬ 
terruption  le  compte  numéraire  parfais 
deniers.  Pour  Ja  livre  Gauloife  prife 
du.  rems  de  Charlemagne ,  voyez  Le  B  Une. 
Cet  Auteur  lé  contredit  :  car  page  22. 
dans  les  Prolégomènes  ,  Chapitre*  de  la 
Monnoye  numéraire  ,  il  dit:  Pendant  la 
première  fcf  U  fécondé  Race  de  nos  Rois 
on  ne  Je  fervoit  point  du  poids  de  marc 
compoje  de  huit  onces  ;  mais  de  la  livre  Ro¬ 
maine  qui  en  pefoit  douze  ....  Page  24. 

1  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Phi - 

K-  3  iïpp? 
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tre  *  eft  à  vingt-deux  carats  *{% 
Cette  image  marque  fpécialement 
aux  François  que  ce  Louis  d’or 

a 


lippe  /.  les  20  fils  pefiient  encore  une  livre 
ou  douze  onces .  À  la  page  fuivante  ,  il 
dit  :  Il  faut  remarquer  que  pendant  le 
Règne  de  Philippe  I.  on  avait  quitté  la  li¬ 
vre  de  douze  onces  pour  prendre  le  poids  de 
marc  ,  qui  n  en  pefiit  que  huit ,  comme  je 
!ài  prouvé,  page  15-9.  .  .  où  il  dit  qu  un 
n  en  doit  pas  rechercher  lufage  en  France , 
plus  haut  que  ce  Règne  ...  &  il  eft  prou¬ 
vé  au  même  endroit,  que  fous  Louis  le 
Jeune  Ion  fils  ,  on  pefoit  au  marc  ,  & 
fous  Henri  1.  on  pefoit  à  la  livre. 

*  Titre  lignifie  le  degré  d’Alliage. 

f  Comme  il  a  plu  aux  Géomètres  de 
divifer  le  Cercle  en  360  parties,  il  a  plu 
aux  Fondeurs  de  divifer  f  Or  en  24  par¬ 
ties,  appellées  Carats,  qui  en  marquent 
la  bonté  où  l’alliage.  L’Or  qui  n’a  reçu 
aucun  al  liage  ,  eft -  à  24  Carats  ;  &  l’Or 
qui  a  deux  parties  d’ Alliage  ou  deux 
vingt-quatrièmes,  eft  à  22  Carats;  c’eft 
îe  'Titre  de  nos  jours.  Les  Fondeurs 
ont  pareillement  divifé  l’Argent  en  dpu- 
parties,  qu’ils  appellent  Deniers,  & 

■  '  *■  I  on 
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a  a£tuellement  une  dénomination 
numéraire  de  vingt- quatre  li¬ 
vres  ou  francs  ^  dans  tous  les  pâ- 
yemens  qu’ils  feront  en  confê- 
quence  de  leurs  ftipuîatiôrts  v  car 
outre  la  monnoyc  réelfé  de  poids 
&  de  titre  ,  nous  en  avons  une 
numéraire  &  de  compte  >  en  li¬ 
vres  y  fols  &  deniers  y  en  laquel¬ 
le  feule  il  nous  eft  permis  de  fti- 
pUler.  On  croit  qu’elle  a  com¬ 
mencé 


Ton  procède  de  là  meïne  façon  fur  fà 
bonté:  l’Argent  qui  a  uiïê  douzième  par¬ 
tie  d’alliage  ,  eft  i  onze  deniers  de  fin  ; 
c’elt  le  Titre  ou  Loi  de  nosEcus.  L’Ar¬ 
gent  au  defïbus  de  fi^  Déiiîérs'  de  fin , 
s’appelle  Biilon  ;  c’eft  là  matière  de  nos 
Sols.  Toute  l’Europe  rend  judice  à  lu 
loyauté  dé  nés  momioyes  ,  tant  pour  le 
poids-  que  pour  le  titre.  OHAfôdvera 
dans  Le  Blanc  les  dîfférens  noms  ôc 
empreintes  de  chaque  monnoye,  depuis 
le  commencement  de  la  Monarchie  , 
avec  le  progrès  dé  pcrfeélidfr  d  a  ri  s  la  Fa¬ 
brication  ;  &  dans-  Bm'ard,  le$  détails 
méchant  que  s.  K  4 
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mencé  fous  le  Règne  de  Charle¬ 
magne  *  :  mais  ce  compte  étoit 
alors  en  même  tems  réel  &  nu¬ 
méraire  }  c’eft  à  dire ,  que  ce  qui 
s’appelloit  une  livre  ,  pefoit  une 
livre.  Elle  étoit  divifée  comme 
à  préfent  en  vingt  pièces  appel- 
lées  des  fols  ,  &  chaque  fol  étoit 
divifé  en  douze  deniers  réels  -,  le 
tout  d’argent. 

Quelque  affoibliflement  ou  al¬ 
liage  qui  foit  arrivé  depuis  à  la 
livre  ,  elle  a  toujours  corifervé 
fon  nom  ,  qui  même  a  été  pris 
par  divers  Etats  de  l’Europe. 
Les  Anglois  comptent  par  li¬ 
vres  ,  fols  &  deniers  fterling  : 
les  Hollandois,  par  livres,  fols 
&  deniers  de  gros  -,  &  toutes 

ces 

*  Voy et  Le  Blanc ,  Règne  de  Charle¬ 
magne  ,  &  dans  fes  Prolégomènes  , 

Chap.  IV. 
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ccs  livres  n’ont  rien  de  commun 
entre  elles,  que  leur  dénomina¬ 
tion  :  une  livre  llerling  en  vaut 
à  peu  près  vingt-quatre  des  nô¬ 
tres  j  Se  une  livre  de  gros , 
douze. 

La  proportion  entre  le  prix  de 
l’Or  &  celui  de  l’Argent  a  beau¬ 
coup  varié  dans  l’Europe  -,  elle 
réfulre  d’une  cftimation  générale 
que  font  les  fMations  commer¬ 
çantes  ,  Se  cette  eftimation  dé¬ 
pend  de  l’abondance  des  Mines, 
plus  ou  moins  grande  ,  de  l’un 
de  ces  deux  métaux.  L’année 
1 100,  elle  écoit  d’un  à  dix  ;  c’eft 
adiré  que  pour  un  marc  d’Or, 
on  en  recevoir  dix  d’ Argent.  Et 
comme  l’Argent  eft  devenu  plus 
abondant ,  la  différence  a  tou¬ 
jours  augmenté  :  elle  roule  dans 
tous  les  Etats  de  l’Europe,  d’un 
entre  quatorze  &  quinze  j  &  en 
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France,  environ  d’un  à  quator¬ 
ze  &  demi.  Nous  dirons  en  pas- 
fant,  qu’elle  eft  encore  à  la  Chi¬ 
ne  d’un  à  dix, 

*  L’époque  connue  du  com¬ 
mencement  de  la  variation  de  nos 
monnoyes  ,  eft  fous  Philippe  I. 
où  les  deniers  avoient  un  tiers 
d’alliage  en  cuivre  :  &  comme  ils 
faifoient  toujours  la  douzième 
partie  du  fol ,  &  le  fol  la  ving¬ 
tième  partie  de  la  livre  ,  il  y 
avoit  alors  un  tiers  de  différence 
intrinfèque  ,  de  la  livre  de  ce 
tems-là  à  la  livre  de  Charlema¬ 
gne}  tk  du  tcms  de  Saint  Louis, 
environ  cent  ans  après  ,  elle  ci- 
toit  des  trois  quarts.  Ceci  eft 
d’autant  plus  à  remarquer ,  que 
lorsque  dans  la  fuite  l’affbibliflè- 
ment  devint  plus  confidèrable  , 

les 

*  Voyez  Le  BUnc ,  ibïd. 
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les  Peuples  demandoient  de  la 
monnoye  forte  comme  au  tems 
de  Saint  Louis. 

On  voit  par- là  combien  eft 
grollière  l’erreur  de  ceux  qui 
donnent  au  marc  d’Argent  une 
prétendue  valeur  incrinièque  de 
vingt -fept  livres.  Us  la  rappor¬ 
tent  à  la  valeur  numéraire  de  l’Ar¬ 
gent  pendant  le  Miniftère  de  Mr. 
Colbert,  fans  qu’il  y  ait  plus  de 
raifon  de  prendre  cette  époque 
que  celle  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu ,  de  Saint  Louis ,  ou  de  quel¬ 
que  autre  de  nos  Rois  -,  à  moins 
que  ce  ne  foit  par  l’eftime  qu’ils 
ont  pour  le  Miniftère  de  Mr. 
Colbert  ,  ou  plutôt  parce  que 
l’Argent  a  demeuré  plus  longtems 
à  ce  prix-là:  car  en  ne  remontant 
qu’aux  deux  Règnes  précédens , 
on  trouve  qu’en  1620  l’Argent 
étoit  à  vingt  francs  le  marc  >  que 

fous 
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fous  le  Minière  du  Cardinal  de 
Richelieu  en  1636,  il  tut  àvingt- 
tiois,  &c  en  1641  à  26  livres  10 
lois.  Ainfi  ce  Cardinal,  dont  la 
maxime,  dit -on,  étoit  de  ne 
point  toucher  aux  monnoyes,  les 
augmenta  conlïdèrablement.  Le 
Blanc  dit,  en  parlant  du  Règne 
de  Louis  XI il  :  ,,  Le  mal  du 
„  furhauffement  des  monnoyes 
jj  fut  ^beaucoup  plus  grand  fous 
„  ce  Règne  que  fous  les  précé- 
„  dens,  puisqu’en  26  ans  le  prix 
„  de  l’Ecu  d’or  *  fut  augmenté 

jj  39  f°'s-  ”  C’eft  le  Cardinal 
Mazarin  qui  ne  les  a  point  aug¬ 
mentées.  Mr.  Colbert . 


On  ne  peut  disconvenir  que 
les  ftipulations  en  livres  numérai¬ 
res,  ou  de  compte,  indépendan¬ 
tes 

*  Il  n’étoit  qu’à  60  fols  en  1577. 
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tes  du  poids  Sc  titre  ,  ne  portent 
quelque  idée  d’injuftice  ,  lors¬ 
qu’il  arrive  des  variations  dans 
les  mon  noyés.  Quoique  la  cho¬ 
ie  loit  évidente  ,  il  eit  neceflairc 
pour  l’intelligence  de  la  fuite  de 

ce  Mémoire,  d’en  rapporter  un 
exemple. 

Suppofons  l’Argent  à  cinquan¬ 
te  francs  le  marc ,  &  l’Or  à  pro¬ 
portion  j  le  Louis  d’or  de  vingt- 
quatre  livres  numéraires  ,  à  la 
taille  de  trente  au  marc. 

Que  Pierre  emprunte  cent- 
Louis  d’or  de  Jaques,  il  devien¬ 
dra  débiteur  de  Jaques  de  deux- 
mille  quatre-cens  livres ,  valeur 
numéraire.  Si  le  lendemain  le 
Roi  diminue  le  prix  du  marc  d’un 
fixième ,  &  qu’il  réduife  par-là 
les  Louis  d’or  à  vingt  livres  , 
Pierre  ne  pourra  s’acquitter  en¬ 
vers  Jaques  qu’en  donnant  cent 

vingt 
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vingt  Loüis  d’or  du  meme  poids 
Se  titre  qu’il  a  reçu.  Ce  que 
Jaques  gagne  dans  cette  fuppoti- 
tion  ,  il  l’auroit  perdu  s’il  y  a- 
voit  eu  une  pareille  augmenta¬ 
tion  ;  car  alors  Pierre  fe  ferait 
acquitté  avec  une  moindre  quan¬ 
tité  de  Louis  d’or  du  même  poids 
6c  titre  qu’il  avoit  reçu. 

Les  dimimttions  favorifent  lé 
Créancier ,  &  les  augmentations  le 
Débiteur>  6c  tout  le  refte  égal  , 
en  matière  d’Etat ,  c’eft  le  Débi¬ 
teur  qui  doit  être  favorite.  JNous 
aurons  occatîon  de  déveloper 
cétté  maxime.  Quelques-uns  de 
nos  Rois ,  en  diminuant  les  mon- 
noyes  ,  ont  eu  égard  au  préjudi¬ 
ce  qu’en  récevoient  les  Débiteurs. 
Il  y  a  là-deflus  diverfes  Ordon¬ 
nances  de  Philippe  le  Bel ,  Phi¬ 
lippe  de  Valois  ,  Scc.  Voyez 

Bout - 
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Bouffer otte  ,  dans  fan  Traité  des 
Monmjes. 


CHAPITRE  XI. 

DE  LA  PROPORTION  DANS 
LES  MONNOYES. 


LEs  Hiftoriens ,  ceux  même 
qui  ont  écrit  fpéeialemenc 
des  Mon  noyés ,  confondent  pres¬ 
que  toujours  (au  moins  dans 
Jeurs  raifonnemens  )  l’augmenta¬ 
tion  numéraire  avec  la  dispro¬ 
portion  entre  les  Efpèces  ,  ou  le 
droit  exceffif  du  Seigneuriage  * 

pris 

*  Le  Droit  du  Seigneuriage  efl  le  Droit 
que  nos  Rois  prennent  fur  les  mormo¬ 
ns-  ^  Philippe  de  Valois  ell  le  prémier 
qui  n’en  ait  pas  pris,  dans  uneFabrication 
de  1  an  1 3- 9-  Pour  la  révérence  de  Dieu 

nojlrt- 
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pris  par  nos  Rois  dans  les  Fa¬ 
brications  :  deux  objets  véritable¬ 
ment  ruineux  ,  qu’il  efl  impor¬ 
tant  d’éclaircir. 

Nous  fuppoferons  toujours  le 
marc  d’argent  à  cinquante  francs. 
Suppofons  aufli ,  pour  éviter  les 
fractions  ,  les  écus  à  la  taille  de 
dix  au  marc  ,  de  cent  fols  cha¬ 
cun  :  ces  écus  fe  fubdivifent  en 
demis  &  en  quarts  du  même  titre 
&  du  poids  proportionné,  enfor- 
te  que  celui  qui  a  dix  écus,  ou 
vingt  demi -écus,  ou  quarante 
quarts ,  a  la  même  valeur  en  poids 

& 


noflre  Seigneur  ,  &  von  efiement  de  nos 
peuples  ,  noflre  entente  efl  que  fur  ledit 
ouvrage  nous  ne  prenons  aucun  profit.  Le 
même  dans  fon  Ordonnance  de  1332. 
Mais  feulement  ce  que  la  monnaye  confiera 
à  faire.  Cela  s’appelle  le  Droit  de  Bras - 
fage  ou  de  Fabrication.  Louis  XiV.ec 
Louis  XV.  ont  une  fois  imité  cet  e- 
xemple. 
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8c  titre ,  8c  il  lui  eft  toujours  in¬ 
différent  de  recevoir  fon  paye¬ 
ment  en  l’un  ou  en  l’autre.  C’eft 
ce  qui  s  appelle  proportion  exac¬ 
te  dans  les  Monnoyes.  Idem  , 
fur  l’Or  &  fur  le  Billon. 

Que  dans  un  befoin  de  l’Etat, 
un  Miniftre  imprudent  permette 
poui  une  fomme  a  des  Traitans 
de  faire  des  quarts  -d’écus  d’un 
argent  moins  fin  de  la  moitié  que 
celui  des  écus,  &  cependant  de 
la  valeur  numéraire  d’un  quart- 
d  écu ,  en  forte  que  pour  quatre 
quarts  on  paye  la  valeur  d’un 
écu .  il  eft  évident  qu’un  pave¬ 
ment  qui  fe  fera  en  quarts* d’écus, 
ne  contiendra  que  la  moitié  de  l’ar¬ 
gent  du  payement  qui  fe  fera  en 
écus.  L’habile  Négociant  &  l’E¬ 
tranger  feront  leurs  payemens  en 
quarts  d’écus, &  tàcherontde  rece¬ 
voir  en  écus ,  qu’ils  feront  refondre 
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en  quarts  avec  profit  de  moitié. 
Le  Roi  ne  fera  plus  payé  qu’en 
quarts  -  d’écus  j  &  ce  qu’il  aura 
tiré  de  cette  Fabrication  tournera 
à  fa  perte  &  à  celle  de  l’Etat,  en 
faveur  de  l’Etranger. 

Quelques-uns  de  nos  Rois, 
dans  des  néceifités  preflantes  , 
ont  eu  recours  à  cet  artifice  gros- 
fier.  *  Philippe  de  Valois  ,  & 

Jean, 

/ 

*  Philippe,  dans  une  Ordonnance  de 
135*0  fur  les  Doubles  Tournois,  dit  à  fes 
Officiers  des  Monnoyes ,  de  faire  allaier 
far  les  Marchands.  .  .  .  &  défenfe  aux 
\ Tailleurs  &  antres  Officiers  de  révéler  ce 
fait ,  mais  le  tenir  fecret ,  &  jurer  fur  les 
Sts.  Evangiles.  Queltion  de  Morale,  s’ils 
étoient  obligés  de  garder  le  ferment  de 
tromper?  Le  Roi  Jean  ajoute  à  ce  Man¬ 
dement  pour  pareilles  chofes  :  Sur  le  fer¬ 
ment  que  vous  avez  au  Roi  ,  tenez  cette 
chofe  fecrete  le  mieux  que  vous  pourrez .. . 
Car  Ji  par  vous  ejl  fpu ,  vous  en  ferez  puni 
par  telle  manière ,  quêtons  autres  y  auront 

exemple. 
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Jean ,  recommandoient  aux  Maî¬ 
tres  de  Monnoye  de  tenir  le  cas 
lècret,  fur  leur  honneur  &  fous 
peine  de  punition  }  mais  ils  é- 
toient  bientôt  obligés  de  décrier 
eux-mêmes  cette  monnoye,  qu’il 

faut  appeller  fàuflê ,  &  non  pas 
foible. 

Nous  en  avons  un  exemple 
bien  extraordinaire  en  1674,,  lotis 
le  Miniftère  de  Mr.  Colbert }  & 
il  eft  difficile  de  concevoir  com¬ 
ment  ce  grand  Miniftre,  à  qui  la 
France  doit  l’ordre  dans  les  Fi- 

nan- 

exemple.  Et  ailleurs  ;  Tenez  la  chofe  fe- 
cxete ,  éjf  Ji  aucun  demande  à  combien  les 
Blancs  font  de  loi  ,  feignez  qu'ils  font  à 
Jix  deniers  •  ■  •  •  Gardez  Ji  cher  comme 
vous  avez  vos  honneurs ,  qu'ils  ne  fâchent 
la  lot  par  vous.  La  loyauté  du  Roi  Jean 
fait  préfumer  que  fon  Miniftre  abufoit 
du  peu  de  connoiflance  que  ce  Prince 
avoit  dans  les  monnoyes. 

L  3, 


nances ,  a  pu  faire  cette  faute. 

C’eft  dans  la  Fabrication  des 
pièces  de  quatre  fols.  Leur  dif¬ 
férence  avec  les  écus ,  dont  elles 
faifoient  partie  ,  étoit  de  plus 
d’un  cinquième  d’ Alliage  *  enfor- 
te  que  celui  qui  recevoit  un  paye¬ 
ment  en  cette  mon  noyé ,  rece¬ 
voit  un  cinquième  de  moins  en 
poids  d’argent  ,  que  s’il  l’avoit 
reçu  en  écus. 

Les  remontrances  des  Négo- 
eians  furent  inutiles,  le  Traité 
pafla  j  mais  on  fut  oblige  de  le 
révoquer  bien  vite ,  &  de  fuppri- 
mer  cette  fauffe  monnoye. 

La  levée  du  Droit  de  Seigneu- 


riage  ,  qui  a  toujours  appartenu 
au  Roi ,  *  feroit  préjudiciable  à 

l’Etat. 


*  Philippe  de  Valois,  Ordonnance  de 
1346,  dit  :  Nous  ne  pouvons  croire ,  ne 

préfumer  qu'aucun  puifje ,  ne  doive  faire 

aoute 
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TEtat  ,  s’il  étoit  allez  fort  pour 
mettre  entre  l’Argent  vieux  ou 
en  malfe ,  &c  l’Argent  nouveau  , 
une  disproportion  telle  que  l’E¬ 
tranger  trouvât  quelque  profit 
confiderable  dans  la  refonte  par¬ 
ce  qu’alors  il  achèteroit  l’Argent 
vieux,  qu’il  payeroit  en  nouveau 
refondu  chez  lui.  Cela  a  caufé 
quelque  perte  à  l’Etat  pendant 
les  dernières  Guerres  >  les  fura- 
chats  en  ont  caufé  aufil ,  mais 
c  eft  presque  toujours  en  faveur 
des  François  mêmes. 

Nous 


doute  que  a  mus  çff  à  nojire  JMajeJle'  Royale 
nt  appartienne  feulement ,  &  pour  le  tout 
en  nojire  Royaume ,  le  mejlier ,  le  fait ,  Pes¬ 
tât  ,  la  provifion  ,  Çfj3  toute  V ordonnance 
>es  Monnayes  ,  de  donner  tel  cours  ,  o5 
pour  tel  prix  comme  il  nous  plaît  fip  bon 
nous  fiemble ,  pour  le  bien  fi?  profit  de  nous, 
de  nojire  dit  Royaume  ,  fi?  de  nos  fiuuts. 
Voyez  Le  Blanc.  L  3 


GH  A- 
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'  K.ÿ  4  •  '  < 

Nous  pouvons  dire  en  géné¬ 
ral  ,  que  les  plaintes  des  Peuples 
fur  l’affoibliflement  des  mon  no¬ 
yés  regardoient  la  disproportion 
dans  l’afFoibliflement ,  ou  le  trop 
grand  Droit  de  Seigneuriage ,  & 
non  l’augmentation  numéraire. 
C’eft  ce  qui  va  être  démontré 

/  4  f  ’  .  -  • 

dans  l’examen  du  Règne  de  Phi¬ 
lippe  le  Bel. 
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CHAPITRE  XII. 

DE  LA  SEDITION  CONTRE 
PHILIPPE  LE  BEL. 


Our  bannir  encore  plus  fure- 


ment  les  richefles  &  le  luxe 


de  fon  païs  ,  Lycurgue  imagina 
d’en  bannir  l’Or  &  l’Argent ,  & 
de  fubftituer  à  leur  place  une 
monnoye  de  Fer  ,  de  11  peu  de 
valeur  ,  qu’aucun  Particulier  ne 
pouvoit  avoir  chez  lui  dequoi 
fournir  à  fes  befoins  pendant  un 
mois.  Il  ne  foupçonnoit  pas 
qu’il  put  y  avoir  d’autre  gage 
des  échanges,  ou  des  repréfenta- 
tions  d’ArgentjSc  il  avoittrouvé 
le  fecret  d’appauvrir  fa  Nation  & 
de  la  faire  vivre  comme  les  Der¬ 
viches  les  plus  auftères,  à  qui  les 


La- 
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Lacédémoniens  auroicnt  allez 
reffemblé ,  s’ils  n’avoient  eu  de 
plus  les  fatigues  de  la  Guerre. 

Les  nouveaux  Légifîateurs  , 
fur  de  meilleurs  principes  ,  ont 
augmenté  par  des  représentations 
l’Or  6c  ?  Argent ,  parce  qu’il 
leur  a  encore  paru  infiiffiant  à 
la  quantité  de  gages  nécefîaires 
pour  les  befoins  ,  6c  la  rapidité 
des  échanges  -,  6c  cette  Politique 
plus  fage  foutient  depuis  plu- 
Îîeurs  fiècles  la  liberté  des  Etats 
qui  s’en  font  fervis ,  6c  y  entre¬ 
tient  la  force  6c  l’abondance. 

Si  Philippe  le  Bel  avoir  connu 
ces  fortes  de  repréfentations  ,  il 
y  a  apparence  qu’il  s’en  ferait 
lervi ,  6c  même  qu’il  en  aurait 
abufé.  Il  aurait  bien  voulu  aufll 
pouvoir  fe  fervir  de  monnoye  de 
fer  ,  mais  pour  un  ufage  plus 
raifonnable  que  celui  de  Lycur¬ 
gue. 
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gue.  Philippe  n’avoit  ,  pour 
foutenir  des  Guerres  continuel¬ 
les  ,  que  la  refi'ource  d’un  Droit 
de  Seigneuriage  fur  les  mon  no¬ 
yés  }  il  le  prenoit  exorbitant ,  la 
proportion  étoit  mal  obfervée,  & 
le  titre  peu  alluré  ,  parce  qu’il 
affermoit  fes  droits  à  des  Traitans 
qui  en  abufoient.  Cela  cauloit 
un  désordre  continuel  dans  le 
Commerce  &  dans  l’Etat,  facili- 
roit  &c  autorifoit  les  faux-Mon- 
noyeurs ,  contre  lesquels  il  ob¬ 
tint  une  Bulle  d’Excommunica- 
tion ,  dont  ils  firent  peu  de  cas. 

Les  plaintes ,  ou  plutôt  les 
cris  des  Peuples ,  l’engagèrent  à 
une  refonte  en  monnoye  forte  , 
comme  au  terns  de  S.  Louis  ;  c’eft 
à  dire  que  la  nouvelle  valeur  é- 
toit  numèrairement  de  deux  tiers 
moins  forte.  La  double  impru¬ 
dence  de  cette  opération  devoir 

L  5  eau- 
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caufer,  6c  caufa  plus  de  désor¬ 
dre  ,  que  tout  ce  qui  avoit  pré¬ 
cède.  Premièrement ,  parce  que 
cette  diminution  excella  ve  ruïnoit 
les  débiteurs ,  6c  les  mettoit  à  ja¬ 
mais  hors  d’état  de  s’acquitter. 
En  fécond  lieu  ,  parce  qu’il  ne 
lupprima  pas  les  anciennnes  mon- 
noyes  foibles  ,  6c  dans  une  dis¬ 
proportion  des  deux  tiers  avec  la 
nouvelle.  Nous  en  trouverons 
des  preuves  dans  ce  que  les 
Historiens  rapportent  là-deffus. 
Nous  trouverons  aulîî ,  qu’ils 
avoient  mal  dévelopé  cette  ma¬ 
tière.  Voici  les  paflages  de 
Sponde  6c  de  Du  Moulin,  tra¬ 
duits  littéralement' 

„  De  ce  que  le  Roi  changea 
,,  la  monnoye  foible  qui  avoir  eu 
„  cours  pendant  onze  ans  ,  en 
„  monnoye  forte  comme  elle  é- 
„  toit  du  tems  de  S.  Louis }  de- 

„  là 


f 
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là  vint  une  grande  Sédition  du 
aeuple ,  parce  que  désormais 
e  payement  de  toutes  chofes 
devoit  fe  faire  au  prix  de  cette 
monnoye  forte  ,  au  grand 
dommage  du  peuple.  Les 
Parifiens  s’élevèrent  contre  Je 
Roi,  8cc.  Du  Moulin  ajoure: 
8c  contre  Etienne  Barbette , 
dont  le  peuple  en  fureur  fac- 
cagea  la  maifon  8c  les  beaux 
jardins  ,  en  ce  qu’étant  plus 
riche  que  les  autres  ,  le  fcélé- 
rat  avoit  donné  cet  avis  ,  afin 


„  d’obliger  les  pauvres  qui  de- 
„  voient  des  rentes  8c  des  loyers, 
„  de  les  payer  en  monnoyes  for- 
,,  tes  &  de  valeur  intrinfèque. 

Il  eft  extrêmement  important 
de  fe  fou  venir  de  ces  deux  Pafl'a- 

*  -  v  ç 

ges ,  car  ils  répondent  à  presque 
toutes  les  plaintes  fur  Je  hauffe- 
ment  des  Espèces  -,  8c  l’on  voit 
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que  dans  ce  téms-là  il  y  avoit 
dans  les  tetes  une  prétendue  valeur 
intrinfèque  du  marc  ,  d’environ 
cinquante  fols  valeur  de  S.  Louis. 

Le  Blanc  ,  en  rapportant  ces 
Paifages,  les  fait  précéder  d’un 
préambule  auill  obfcur  qu’équi¬ 
voque.  Le  voici. 

jj  Ces  aftbibliffèmens  de  mon- 
„  noyés  avoient  duré  près  de 
j,  feize  ans  :  la  fabrication  de  la 
3,  nouvelle  qui  étoit  forte  6c  qui 
„  avoit  peu  duré ,  l’afFoiblifïe- 
ment  dans  lequel  on  s’étoit 
,,  engagé,  caufèrent  une  horri- 
„  ble  Sédition  dans  Paris.  Le 
„  peuple  vouloit  payer  en  la  foi- 
,,  ble  monnoye,  n'ayant  pas  mo- 
,,  yen  d’en  avoir  de  la  forte 
,,  fans  une  perte  confiderable;  les 
s,  riches  de  leur  côté  exigeoient 
„  leur  payement  en  la  forte 
,,  monnoye ,  ne  voulant  pas  le 

char- 


» 
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„  charger  de  la  foible  ,  à  caufe 
„  de  la  perte.  Les  pauvres  &c 
„  le  peuple  réduits  au  dèfespoir, 
„  &  n’ayant  plus  rien  à  perdre  , 
„  perdirent  le  refpeft  à  la  Majes- 
„  té  Royale  :  ils  pillèrent  la  mai- 
„  fon  de  Barbette ,  qui  pafïbit 
„  pour  l’Auteur  de  cette  exa&ion. 

L  exaction  etoit  donc  ,  félon 
cet  Auteur,  de  faire  payer  en 
monnoye  forte,  ce  qui  avoit  été 
contracte  en  foible  $  ou  ,  pour 
parler  le  langage  ordinaire  ,  de 
faire  payer  après  la  diminution, 
la  même  quantité  de  livres  numé¬ 
raires  qui  avoient  été  contractées 
avant.  Si  Philippe  avoit  laiffé  la 
monnoye  dans  l’afFoibliffement  où 
elle  étoit ,  ôc  que  la  proportion  & 
le  titre  en  euflent  été  allurés,  tout 
auroit  bientôt  été  remis  dans  l’or¬ 
dre  que  le  paffage  de  l’afïoiblis- 
fement  au  renforcement  ayoit  un 

peu 
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peu  altère  ;  car  les  débiteurs  au- 
roient  facilement  payé  avec  la 
monnoye  dont  ils  avoient  con¬ 
trarie.  Les  Grands  fe  plaignoient 
de  l’aflbiblifFement ,  6c  les  Peu¬ 
ples  de  la  réduction. 

Mézérai  dit  en  termes  exprès 
„  que  la  diminution  des  Efpèces 
„  fut  caufe  de  la  Sédition  $  ”  6c 
I  on  voit  même  qu’il  le  dit  fans 
examen  ,  6c  en  Compilateur  de 
faits.  Voici  fes  paroles. 

„  L’une  des  plus  grandes  vexa- 
„  tions  fut  le  changement  des 
„  monnoyes.  On  les  avoit  fai- 
„  tes  foibles ,  de  bas  alloi ,  6c  de 
„  trop  grande  valeur  ”  (ces  trois 
qualifications  ne  difent  que  la 
même  chofe:  )  „  on  les  voulut 
„  rabailferj  la  perte  y  étoit  gran- 
w  de ,  (on  ne  fait  pour  qui  *  )  le 
„  peuple  de  Paris  s’en  mutina , 

„  pü- 


% 
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„  pilla  &  ruina  la  maifon  de 
„  Barbette,  & c. 

Le  Père  Daniel  dit  avec  un 
peu  plus  de  netteté  les  mêmes 
chofes  que  Le  Blanc ,  dans  le¬ 
quel  il  a  puifé  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  les  monnoyes. 

Nous  dirons  en  paffiant,  qu’il 
eft  bien  difficile  de  concilier  le 
jugement  que  le  Père  Daniel 
porte  de  la  conduite  de  Philippe 
dans  les  monnoyes,  avec  ce  qu’il 
dit  d  Enguerrand  de  .Mérigni  , 
fon  principal  Miniftre  &  Surin¬ 
tendant  de  fes  Finances. 

„  Les  alterations  dans  les  mon- 
„  noyés  ,  dit-il ,  avoient  caufé 
jj  grands  murmures  parmi  fes 
„  Sujets ,  &  de  grands  désordres 
„  dans  le  Commerce.  ”  Et  en 
parlant  de  la  mort  d’Enguerrand: 
„  Ce  fut,  la  déplorable  fin  d’un 
„  Miniftre  d’Etat  du  plus  grand 

jj  me- 
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„  mérite  que  la  France  eût  peut-' 
„  être  eu  jusqu’alors. 

Mézérai  ne  parle  d’Enguer- 
rand  de  Mérigni ,  que  comme 
d’un  Traitant  &  d’un  Chef  de 
Voleurs  ,  dont  Louis  Hutin  fit 
une  juftice  exemplaire.  Sans 
une  extrême  attention  ,  la  lectu¬ 
re  de  la  plupart  des  Hiftoriens 
eft  moins  propre  à  former  le  ju¬ 
gement  ,  qu’à  charger  fa  mémoire 
de  faits  vagues ,  mal  digérés  ,  & 
fouvent  contradictoires.  Com¬ 
ment  juger  Enguerrand  fur  ces 
deux  témoignages  ? 

Mézérai ,  toujours  dur  &  fec, 
porte  par -tout  une  prévention 
ignorante  &  baffe  contre  les  Fi¬ 
nanciers  &  la  Cour  de  Rome. 

Le  Fère  Daniel,  plus  éclairé 
&  plus  féduifant ,  pèche  quel¬ 
que  fois  par  des  préventions  con¬ 
traires. 

CHA- 
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CHAPITRE  XIII. 

DES  MO  N  NOYES  DE  SAINT 
LOVIS  ET  DE  CHARLES  VIL 

LA  demande  obftinée  de  la 
monnoye  du  poids  &  du  ti¬ 
tre  de  Saint  Louis  ,  étoit  un 
effet  de  la  vénération  des  Peu¬ 
ples  pour  ce  faint  Roi.  Plu- 
lieurs  portoient  de  ces  monnoyes 
au  cou  j  dans  la  pieufe  croyance 
qu’elles  guériffoient  certaines  ma¬ 
ladies  j  &  ceux  qui  avoient  inté¬ 
rêt  d  avoir  de  la  monnoye  forte, 
abufoient  de  cette  foi  populaire  • 
car,  félon  leur  politique  ,  il  n’y 
avoit  pas  plus  de  ratfok  de  d$- 
mander  de  cette  monnoye  que  de 
celle  de  Philippe  I.  -,  comme  a 
préfent  il  n’y  a  pas  plus  de  rai- 

M  fon 
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fon  de  demander  la  réduction  du 
marc  à  vingt- fept  livres,  qu’à 
vingt  ou  à  une  autre  quantité. 

Si  le  hauffement  altèroit  le 
Commerce,  ou  caufoit  la  difette 
des  Efpèces ,  nous  devrions  être 
actuellement  &  fans  Commerce 
&  fans  argent ,  puisque  le  haus- 
fement  eft  d’un  à  plus  de  foixan- 
te ,  en  forte  qu’il  faudrait  foixan- 
te  fols  pour  payer  la  valeur  in- 
trinfeque  d’un  fol  contracté  au 
tems  de  Charlemagne.  Nous  a- 
vons  déjà  dit ,  que  du  tems  de 
Philippe  premier  le  haulTement 
étoit  d’un  tiers  >  St  du  tems  de 
S.  Louis ,  de  trois  quarts. 

Charles  VII,  Dauphin,  pour 
foutenir  la  guerre  contre  les  An- 
glois  ,  maitres  de  presque  tout 
le  Royaume,  augmenta  en  moins 
de  quatre  années  le  marc  d’Argent, 
de  neuf  livres  à  trois-cens  foixan- 

te- 
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te-une  livre  dix  fols  ;  ce  qui  fait 
le  hautement  environ  fept  fois 
plus  grand  que  celui  d’à  préfenr. 
Le  droit  de  Seigneuriage  étoit  de 
deux-cens  foixante-dix  livres  par 
marc  ,  reçu  à  la  Monnoye  pour 
quatre-vingt-dix.  Voici  ce  qu’en 
difent  le  Père  Daniel ,  &  les  His¬ 
toriens  monétaires. 

„  Le  Dauphin  faifant  faire  fes 
mon  noyés  plus  balles  que  cel¬ 
les  du  Roi  fon  père ,  les  atti- 
3,  roit  presque  toutes }  ce  qui  ne 
caufoit  pas  un  petit  embarras 
aux  Anglois  ,  au  point  qu’ils 
n’ofoient  faire  aucune  déli- 
„  vrance  des  leurs ,  comme  il  pa¬ 
raît  par  cette  Lettre  de  Char¬ 
les  VI.  ”  *  Mais  dans  fon 

Or- 
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*  Nous  r?  avons  voulu  qu'il  en  fujl  fait 
encore  aucune  délivrance,  pour  Us  grandes 


M 
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Ordonnance  précédente  [1420] 
il  dit  :  „  que  raffoibliffement  des 
„  monnoyes  fait  que  les  Etran- 
„  gers  les  emportent  #  C’effc 
tantôt  rafFoiblilTement  qui  les 
fait  fortir  du  Royaume  3  tantôt 
il  attire  celles  de  l’Etranger. 

Les  Miniftres  n’en  favoient  pas 
plus  là-deflus  que  les  Hiftoriens^ 
&  au-lieu  d’examiner  par  eux- 

mê- 

fraudcs ,  mauve/liés  &  déceptions  que  celui 
qui  fe  dit  Dauphin  &  ceux  de  fa  partie  y 
avaient  commencé  a  faire ,  qui  faifoicnt  for¬ 
ger  à  nos  coins  &  Armes  Gros  de  petite  va¬ 
leur  ,  en  intention  de  tirer  &  attraire  par 
devers  eux  les  bons  Gros  que  faifwns  faire , 
pour  enrichir  notre  peuple  de  leur  mon- 
noyé ,  Ji  la  nojlre  euft  couru  fur  ledit  pied . 

'*  Eftant  venu  à  nojlre  convoffame  que 
depuis  aucun  terris  en  -ça ,  a  l  occajion  des 
guerres  qui  ont  ejlé  en  nojlre  Royaume ,  nos - 
tre  monnoye  qui  a  eu  cours  en  i  ce  lui  ,  rut 
ejlé  tellement  diminuée  c z?  affaiblie, que  par  ce 
moyen  P  Or  &  /’  Argent  qui  abondoient  en 
icelui  nojlre  Royaume  ,  en,  ejl  très  grande¬ 
ment  difirait  transporté . 
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memes ,  ils  écoutoient  des  per¬ 
sonnes  intèreflees ,  &  encore  plus 
ignorantes. 


Les  monnoyes  de  Lorraine  font 
actuellement  de  même  titre  &  de 
même  dénomination  que  les  nô¬ 
tres  ,  mais  plus  foibles  d’un  li- 
X;ème  en  poids.  On  demande  li 
les  nôtres  les  attirent,  ou  li  elles 
attirent  les  nôtres?  Il  fembleque 
les  Hiftoriens  avoient  une  idée 
d’attraction  fympathique. 

Les  faits  cités  d’augmenta¬ 
tions  ,  ne  font  pas  des  exemples 
qu’on  donne  à  imiter  }  &  il  eft 
lans  doute  avantageux  à  un  Etat 
de  ne  point  toucher  aux  mon¬ 
noyes,  lorsque  l’Impolition  fuffit 
à  toutes  les  charges  ,  &-  qu’elle 
le  lève  avec  facilité:  Sc  même,  li 
les  valeurs  numéraires  étoient  in- 
lii infantes  >  celles  de  repréfenta- 
tion  feraient  à  préférer  aux  aug- 

M  3  men- 


-  -  'v.  -  ^.4*. 


j/ÊÊÊÊÊÊÊ 


3  8z  ESSAI  SUR 


mentations .  fi  le  génie  &  la  corn 
fiance  de  la  Nation  leur  don- 
noient  le  même  prix.  Nous 
cherchons  ici  les  circonftance 
où  l’Etat  a  befoin  de  cette  res- 
fource,  qui  n’efl:  pas  fans  incon¬ 
vénient  dans  fon  ufage. 
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CHAPITRE  XIV, 


DES  D I MINV  T 10  NS. 

LE  Particulier  règle  fa  dé- 
penfe  fur  fes  revenus,  mais 
le  Roi  règle  fes  revenus  fur  la 
dépenfe  néceffaire  pour  la  con- 
fervation  de  l’Etat  ;  &  lorsque 
ces  dépenfes  l’ont  obligé  à  de 
grands  emprunts  ,  ce  n’eft  que 
par  l’Impolition  fur  fon  Peuple, 
qu’il  peut  s’acquitter  envers  fon 
Peuple.  Elle  ne  fauroit  être  trop 
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générale  5  car  une  Impofition  par¬ 
ticulière,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
choie,  un  retranchement  fur  quel¬ 
que  partie,  accable  cette  partie  , 
qui  en  entraine  bientôt  quelque 
autre  ;  &  ainfi  de  fuite.  Et  en 
cela  la  raifon  d’Etat  eft  d’accord 
avec  la  Juftice  particulière  ,  qui 
veut  que  ce  qui  eft  contracté 
pour  le  bien  d’une  Société  ,  foit 
également  impofé  fur  toute  la 
Société. 

Pour  mieux  déveloper  nos 
Principes  ,  nous  rappellerons  l’é¬ 
tat  des  Finances  vers  la  fin  du 
dernier  Règne  ,  fans  aucun  des- 
fein  de  blâmçr  les  Auteurs  des 
opérations  dont  nous  parlerons. 
Il  leur  étoit  difficile  de  prévoir 
tout  ,  dans  des  circonftances  fi 
dures;  fouvent  même  il  furvient 
des  hazards  plus  forts  que  la 
prudence  humaine.  C’eft  ici  un 

M  4  exa- 
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examen  d’inflruction ,  Se  non  pas 
un  examen  de  critique  ,  dont 
nous  fommes  toujours  bien  éloi¬ 
gnés. 

En  1708  les  Finances  étoient 
dans  un  désordre  presque  dèles- 
pèré  ,  avec  une  Guerre  malheu- 
reufe  ,  Se  lélon  les  apparences 
très  longue.  Le  Roi  dit  au 
nouveau  Mi  ni  lire  ,  qui  voulut 
bien  s’en  charger,  ,,  qu’il  ne  lui 
,,  demandoit  pas  Pimpoflible  -, 
„  que  s’il  y  réufliffoit ,  il  lui  en 
,,  fauroit  bon  gré  ;  Se  que  li  le 
„  fuccès  n’étoit  pas  heureux  ,  il 
,,  ne  lui  en  imputerait  pas  les 
,,  évènemens. 

Les  moyens  ordinaires  de  Fi¬ 
nance  furent  employés.  Création 
de  Charges,  Aflignations  antici- 
cipées  ,  Aliénations  de  droits 
vieux  Se  nouveaux  :  reifources 
qui ,  en  donnant  quelques  fecours 

pour 
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pour  l’année  courante  ,  acca- 
bloient  les  Provinces  &  multi- 
plioient  les  difficultés  pour  les 
Impofitions  ordinaires. 

On  augmenta  les  monnoyes 
d’un  quart ,  par  une  refonte  gé¬ 
nérale.  Deux  objets  principaux 
déterminèrent  :  le  prémier  ,  le 
profit  du  Roi  ,  par  Je  grand 
Droit  de  Seigneuriage  :  l’autre  , 
l'extinction  des  Billets  de  Mon- 
noye ,  qui  pouvant  erre  pendant 
quelque  tems  le  foutien  de  la  Fi¬ 
nance  ,  en  devenoient  la  perte 
par  l’imprudent  ufage  qui  s’en 
faifoit. 

Cette  augmentation  fut  le  fa- 
lut  de  l’Etat}  moins  par  ces  deux 
raifons  ,  que  par  une  troifième 
qui  n’avoit  point  été  prévue  : 
c’eft  que  par  cette  augmentation, 
les  engagemens  des  Banquiers  & 
des  Entrepreneurs  s’acquittèrent 
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entre  eux,  parce  que  le  Roi  s’ac¬ 
quitta  du  plus  p relié  ;  8c  l’Impo- 
iitiou  en  devint  moins  onèreule, 
parce  que  le  prix  des  denrees  aug¬ 
menta. 

Nous  avons  eu  raifon  de  dire 
que  cet  effet  n’avoit  pas  été  pré¬ 
vu  ,  puisqu’à  la  Paix  ,  la  pre¬ 
mière  opération  fut  la  diminution 
des  Efpèces  ,  fans  aucune  atten¬ 
tion  à  la  dette  du  Roi.  Suppo- 
fons-Ja  alors  feulement  de  cent- 
cinquante  millions  annuels  ,  à 
quarante  francs  le  marc ;  c’cft 
trois -cens  cinquante -mille  marcs 
à  payer  annuellement.  Lorsque 
le  marc  fut  diminué  à  trente  li¬ 
vres  |  la  dette  augmenta  de  cent- 
cinquante  -  mille  marcs  annuels. 
Audi  la  mifère  8c  le  discrédit  de¬ 
vinrent  tels  ,  que  nous  n’avons 
point  d’exemples  de  plus  de  Ban¬ 
queroutes  que  dans  les  années 
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1714  ,  1715  ,  &  17x6.  Les 

difficultés  des  recouvremens  ,  & 
le  défaut  de  confommation  ,  a- 
voient  diminué  les  revenus  du 
Roi  de  plus  de  la  moitié  $  &  la 
plupart  des  relies  d’impofitions 
dont  on  fit  la  remife  en  1720  , 
étoient  de  ces  trois  années.  Les 
exécutions  militaires  n’avoient  pu 
les  arracher  du  pauvre  Labou¬ 
reur  ,  qui  gémifloit  depuis  fi 
longtems  fous  ce  terrible  far¬ 
deau. 

Le  Minifire  avoit  en  lui  de- 
quoi  réparer  cette  faute,  qu’il  a- 
voit  bien  connue;  lorsque  la  mort 
du  Roi  changea  la  face  des  affai¬ 
res. 

La  première  Déclaration  de  la 
Régence,  au  mois  de  Novembre 

1715  ,  fut  une  afiurance  qu’il 
n’y  aurait  point  d’augmentation 
fur  les  Efpèces.  Mais  le  nou¬ 
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veau  Miniftre  reconnut  bientôt 
1  erreur  du  préjugé  -,  car  au  mois 
iuivant ,  il  fut  ordonné  une  re¬ 
fonte  à  quarante  francs  le  marc 
qui  n’étoit  qu’à  trente.  Cette 
augmentation  foutint  les  Finan¬ 
ces  en  17166c  en  1717  j  malgré  le 
discrédit  que  la  Chambre  de  Jus¬ 
tice  entretenoit.  C'eft  dans  ce 
tems-  là  que  commença  la  Ban¬ 
que,  qui  multipliant  les  valeurs, 
multiplia  aulîi  la  circulation  &  la 
confommation  -y  6c  l’on  commen¬ 
ça  à  refpirer  en  1718.  Mais  ces 
valeurs  trop  multipliées  devin¬ 
rent  de  faufïes  valeurs  en  1720  5 
tandis  qu’elles  étoient  reçues  en¬ 
tières  dans  de  certains  payemens, 
elles  étoient  rejettées  dans  d’au¬ 
tres  ,  6c  fur- tout  dans  les  con- 
fommations  journalières. 

Ce  désordre  aurait  éré  fuivi  du 
plus  grand  mal,  fi  l’on  n’eût  fup- 
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primé  ces  faufies  valeurs,  pour 
revenir  à  l’Argent,  dont  la  valeur 
numéraire  étoit  plus  que  doublée 
depuis  la  Régence. 

Mr.  Colbert,  &  les  Miniflres 
qui  l’ont  fuivi,  ont  connu  la  né- 
celîité  d’un  Crédit ,  6c  ils  s’en 
l'ont  toujours  fervi.  Mais  ils  en 
ont  connu  mal  les  principes.  La 
Caillé  des  Emprunts  ,  les  Bil¬ 
lets  de  Monnoye  ,  les  Promeffes 
des  Gabelles ,  c’étoient  de  faux 
Crédits ,  que  l’ufure  trop  onèrcu- 
le  au  Roi ,  devoir  proscrire  dans 
leur  origine. 

Tous  ces  Papiers  ,  avec  les 
Billets  des  Entrepreneurs  ,  re¬ 
tranchés  par  Claffes  trop  arbitrai¬ 
res  ,  6c  fondus  au  commencement 
de  la  Régence  ,  formèrent  un 
nouveau  Crédit  fous  le  nom  de 
Billets  de  l’Etat,  qui  malgré  l’in¬ 
térêt  de  quatre  pour  cent ,  n’a- 
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voient  encore  dans  la  première 
main  que  la  moitié  de  leur  va- 
leur.  Enfin  la  Banque  parut: 
vrai  Crédit ,  également  utile  au 
Roi  &  à  fes  Sujets.  Mais  l’abus 
énorme  qui  la  luivit ,  en  a  jufte- 
ment  rebuté  la  Nation. 

Au  retour  du  Billet  de  Banque 
à  l’Argent,  le  Miniftre  craignoit 
avec  quelque  apparence  une  gran¬ 
de  diminution  dans  les  Droits  du 
Roi.  Cependant  la  confomma- 
tion  fc  foutint,  les  recouvremens 
fe  firent  avec  facilité,  &  fuffirent 
à  payer  les  charges  ;  ce  qu’on  ne 
peut  attribuer  qu’à  ces  deux  rai- 
lons  enlemble  ,  l'avoir  :  à  la  libé¬ 
ration  des  Débiteurs  ,  èc  au  dé¬ 
gagement  des  Terres  par  la  multi¬ 
plicité  des  valeurs  précédentes  : 
&  l’autre  ,  à  la  grande  quantité 
des  valeurs  numéraires  exiftante  -, 
car  ces  valeurs  deviennent  dans 

ces 
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ccs  circonftances  un  vrai  Crédit, 
d’autant  plus  utile  qu’il  porte  lui- 
même  fa  vraie  valeur  pour  les  fti- 
pulations  ,  &  non  une  valeur  de 
repréfentation  ,  comme  les  Bil¬ 
lets  ,  dont  l’abus  eft  toujours  à 
craindre. 
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CHAPITRE  XV. 


DE  LA  CHERTE  DES 


DENREES. 

A  cherté  des  denrées ,  qui 
vient  de  la  difette  ou  du  mo¬ 


nopole  ,  ne  tombe  que  fur  quel¬ 
que  efpèce  ;  &  c’eft  toujours  un 
vice  de  Police ,  auquel  il  eft  fa¬ 
cile  de  remédier  ,  ou  plutôt, 
qu’il  eft  facile  de  prévenir. 

La  cherté  caufée  par  l’augmen¬ 
tation  des  Efpèces,  eft  une" cher¬ 
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té  générale  ,  qui  porte  fur  tout 
ce  qui  entre  dans  le  Commerce  , 
denrées,  marchandifes ,  voitures, 
journées  d’Ouvriers ,  6tc.  par  le 
principe  établi ,  que  l’Argent  eft 
!  a  commune  mefure  de  tout ,  6c 
qu’il  n’y  a  pas  plus  de  raifon  de 
changer  cette  mefure  pour  une 
denrée  ,  que  pour  une  marchan- 
dife  ou  une  voiture.  Ainfi,  lors¬ 
que  l’Ouvrier  achète  plus  cher 
le  bled  6c  le  vin ,  il  vend  aufli  fon 
travail  plus  cher  à  proportion.  11 
en  eft  de  même  de  celui  qui  n’a 
qu’une  forte  de  denrées  de  récol¬ 
té.  Tous  les  autres  évènemens 
font  fuppofés  égaux  ,  félon  les 
caufes  générales  6c  continues. 

Le  progrès  ou  augmentation 
des  valeurs  numéraires  a  dû  pro¬ 
duire,  6c  a  produit  en  effet  le  mê¬ 
me  progrès  6c  la  même  augmen¬ 
tation  dans  les  fermes  des  Terres, 

6c 
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&■  dans  toutes  fortes  de  marchan¬ 
dées:  ainli  la  Terre  qui  du  tems 
de  S.  Louis  s’eit  affermée  cent  li¬ 
vres,  trente-huit  marcs  d’ Argent, 
doit  s’affermer  environ  dix-neuf- 
cens  livres  poids  pour  poids  ;  &c 
le  prix  des  Terres  &  desMaifons 
avant  la  Régence  doit  avoir  aug¬ 
mente  de  plus  d’un  quart,  félon 
l’augmentation  de  l’Argent. 

La  quantité  d’Or  &  d’Argenf, 
portée  en  Europe  depuis  la  dé¬ 
couverte  de  l’Amérique  ,  aurait 
été  capable  de  faire  le  même  ef¬ 
fet  indépendamment  du  numé¬ 
raire  ,  fi  la  prodigieufe  augmen¬ 
tation  du  Commerce  n’avoit  aug¬ 
menté  le  befoin  du  gage  ,  des 
échanges  ,  proportioneilement  à 
la  quantité  de  Païs  devenus  com- 
merçans,  l’Allemagne  ,  la  Mos¬ 
covie  ,  presque  toute  l’Europe  ; 
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8c  proportionellement  à  nos  be- 
foins  de  luxe ,  la  multiplicité  de 
nos  manufactures,  les  dorures,  la 
vaiffelle,  l’Argent  porté  aux  In¬ 
des  :  tout  cela  fait  une  compenfa- 
tion  vague  &  impoffible  à  appré¬ 
cier  exactement. 

Le  Propriétaire  qui  fe  plaint 
de  la  cherté  générale  des  denrées, 
fe  plaint  de"  ce  qu’il  afferme  fa 
Terre  trop  chèrement.  Nous 
avons  aufli  entendu  des  plaintes 
fur  la  cherté  des  loyers  des  mai- 
fons  ,  comme  fi  le  prix  du  loyer 
en  étoit  payé  aux  Allemands. 

La  cherté  des  denrées  eft  donc 
indifférente  à  celui  qui  eft  égale¬ 
ment  vendeur  8c  acheteur }  elle 
eft  préjudiciable  à  celui  qui  n’eft 
qu’acheteur ,  comme  le  Rentier  en 
argent  6c  le  Militaire:  mais  elle 
eft  toujours  avantageufe  au  débi¬ 
teur  , 
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teur ,  &  à  celui  qui  eft  plus  ven¬ 
deur  qu’acheteur. 

Avant  François  premier  ,  nos 
Rois  n’étoienc  chargés  que  de 
payer  les  appointemens  de  leur 
Maifon  ,  &  quelques  Troupes. 
Ce  fut  lui  qui,  pour  foutenir  les 
Guerres  d’Italie,  fît  en  1512  la 
première  création  des  Rentes  fur 
la  Ville  au  denier  douze.  Il  n’efi: 


pas  de  ce  fujet  de  fuivre  le  pro¬ 
grès  de  ces  créations  }  mais  ac¬ 
tuellement,  il  y  a  de  conftitué 
fur  le  Roi  vingt-cinq  millions  de 

Rentes  perpétuelles  fur  la  Vil¬ 
le,  &c. 

V oilà  donc  le  Roi  débiteur  à 
une  partie  de  fes  Sujets }  &  il  ne 
peut  s’acquitter  ,  qu’en  rendant 
tous  fes  Sujets  débiteurs.  Or  cet¬ 
te  dette  eft  fi  haute  numèraire- 
ment,  que  pour  s’acquitter  nu- 
mèrairement  au  prix  de  l’Argent 
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du  tems  de  S.  Louis  ,  il  faudrait 
annuellement  près  de  trois  mil¬ 
liards  de  nos  Efpèces ,  c’e fl:  à  di¬ 
re  en  poids  Se  titre  de  ce  tems-là, 
&  douze  milliards  du  tems  de 
Charlemagne.  Ainfi,  plus  on 
approcheroit  des  premières  va¬ 
leurs  ,  St  plus  on  augmenterait  la 
dette  du  Roi,  St  la  difficulté  de 
payer  l’Impofition  numéraire. 

Il  doit  donc  y  avoir  une  abon¬ 
dance  de  valeurs  numéraires ,  tel¬ 
le  que  les  Peuples  puiffent  faci¬ 
lement  par  la  vente  de  leurs  tra¬ 
vaux  St  denrées ,  payer  l’Impofi- 
tion  nécefiaire  au  Roi  pour  ac¬ 
quitter  fans  retranchement  ni  re¬ 
tardement  toutes  les  charges  de 
l’Etat:  d’où  il  réfultera  la  con¬ 
fiance  pour  les  Effets  Royaux,  St 
par  conséquent  celle  des  Particu¬ 
liers  pour  le  Commerce ,  qui  fan* 

cela 
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cela  languira  toujours  j  car  tout 
tient  à  la  maffe  générale. 

Le  Rentier  fur  le  Roi  ne  peut 
être  payé ,  qu’ autant  que  ces 
valeurs  numéraires  abonderont  -, 
&  il  connoit  mal  les  intérêts  , 
lorsqu’il  demande  le  rabais  des 
denrées.  Il  lui  eft  bien  plus  a- 
vantageux  d’être  afluré  de  Ton 
payement  en  achetant  un  peu  plus 
cher  ,  que  de  craindre  continu¬ 
ellement  des  Réductions ,  d’être 
incertain  fur  le  payement  des  ar¬ 
rérages  ,  &  enfin  de  voir  fon  Ca¬ 
pital  perdre  la  moitié ,  &  de  con- 
noitre  que  fes  autres  débiteurs 
deviennent  chaque  jour  moins  en 
état  de  le  payer,  &  enfin  infol- 
vables. 

Perfonne  n’ignore  qu’au  com¬ 
mencement  de  la  Régence,  il  fut 
vendu  à  vil  prix  trente  millions  de 
Billets  de  l’Etat,  pour  payer  un 
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quartier  de  Rentes  fur  la  Ville  , 
le  défaut  de  confommation  ayant 
fait  manquer  les  fonds  deftinés. 
Perniçieufes  reffources ,  qui  ren¬ 
dirent  l’année  fuivante  plus  pe- 
fante  de  trente  millions  portant 
intérêt,  &  d’un  discrédit  encore 
plus  dommageable  ! 

Il  eft  jufte  ,  &  même  néces- 
faire ,  de  proportionner  dans  tous 
les  tems  la  paye  militaire ,  à  l’en¬ 
chère  générale  6c  continue  des 
vivres ,  comme  on  le  fait  dans 
une  cherté  occafîonnelle  de  pain} 
6c  félon  cette  proportion ,  la 
paye  du  Soldat  au  tems  de  S. 
Louis  devoit  être  de  cinq  de¬ 
niers  par  jour ,  qui  font  au  marc 
de  ce  tems- là  ,  à  peu  près  com¬ 
me  fix  fols  aujourd’hui }  6c  fîx 
fols  du  tems  de  S.  Louis  ,  fe¬ 
raient  actuellement  environ  qua¬ 
tre  francs. 

Et 
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Et  comme  ,  par  tout  ce  que 
nous  avons  dit  ,  le  Roi  reçoit 
plus  de  numéraire  ,  cette  aug¬ 
mentation  de  paye  devient  indif¬ 
férente  ,  &  l’augmentation  nu¬ 
méraire  demeure  toujours  avau- 
tageufe  au  Roi  &  au  Peuple , 
comme  débiteurs. 
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CHAPITRE  XVI. 

REPONSES  AVX  O  B- 
fECT  10  NS. 

Es  raifons  répétées  li  fouvent 


contre  l’affoibliffement  des 


monnoyes,  font  toutes  contenues 
dans  les  Remontrances  que  la 
Cour  des  Monnoyes  fit  à  Henri 
III.  aux  Etats  de  Blois.  Les 
voici  dans  toute  leur  force. 

i°.  L’cxceflive  augmentation 
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du  prix  des  denrées  &  des  mar¬ 
chandées. 

2°.  L’on  reçoit  moins  d’Or  & 
d’Argent  des  Etrangers  ,  qui  a- 
chètent  en  France. 

3°.  Les  Marchands  Etrangers 
ont  augmente  nos  Douzains  & 
monnoyes  de  Billon  ,  que  les 
Peuples  n’avoient  pas  furhauffé 
comme  les  autres  Efpèces. 

4°.  »  Que  le  Rentier  en  argent 
ne  recevoit  pas  la  valeur  de  fa 
rente  ,  &  pareillement  le  Sei¬ 
gneur  qui  avoit  baillé  des  hérita¬ 
ges  à  cens  &  rentes  pécuniaires. 

5°.  Que  le  Roi  perdoit  ,  en 
ce  que  fes  Recettes  étoient  en  li¬ 
vres  ,  &  qu’il  étoit  obligé  de 

payer  les  Etrangers  en  poids,  & 
d’augmenter  les  gages  de  fes  Of¬ 
ficiers  &  Soldats  à  caufe  de  i’en- 
cheriffement  des  vivres. 

Us  concluent,  que  pour  y  re¬ 
ine- 


I 
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médier ,  il  faut  premièrement 
bailler  le  prix  de  l’écu  d’or  de 
foixante-huit  fols  à  foixante.  En 
fécond  lieu  ,  de  fupprimer  le 
compte  numéraire  de  livres,  fols 
&  deniers  ,  &  d’ordonner  les  fti- 
pulations  en  monnoyes  invaria¬ 
bles,  &  même  d’y  réduire  les  fti- 
pulations  précédentes. 

Soit  que  ces  raifons  paruffent 
bonnes  ,  foit  que  l’Autorité  fût 
trop  foible  pour  s’y  oppofer  ,  il 
fut  rendu  un  Edit  à  peu  près  con¬ 
forme  aux  Remontrances  ;  &  cet 
Edit  fut  exécuté  jusqu’en  1602, 
qu’enfin  Elenri  IV.  le  fupprima 
&  ordonna  les  ftipulations  numé¬ 
raires  en  livres,  fols  &  deniers  Pa- 
rilis  8r  Tournois.  En  1667 ,  les 
Parifis&  Tournois  furent  fuppri- 
més ,  &  il  fut  ordonné  que  tou¬ 
tes  les  ftipulations  (è  feraient  en 

N  5  P- 
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livres,  fols  &  deniers,  en  la  ma¬ 
nière  actuelle  de  compte. 

Henri  Poulain ,  Confeiller  à  la 
Cour  des  Monnoyes,  Auteur  oui 
l'avoir  mieux  les  détails  de  la  Fa¬ 
brication  que  les  principes  politi¬ 
ques  ,  ne  celle  de  dire  &  redire 
dans  une  efpèce  d’Inftru&ion  au 
Duc  de  Sully  Surintendant  des 
Finances  de  Henri  IV,  qu’il  n’eft 
rien  de  plus  pernicieux  à  l’Etat 
que  l’augmentation  des  monno¬ 
yes  j  8c  il  fe  fert  des  mêmes  rai- 
lons  ,  noyées  dans  une  pénible 
difîufion.  II  y  a  une  oblèrvation 
à  faire  fur  ce  Livre.  La  Préface  de 
1  Editeur  nous  apprend  qu’il  eft 
imprimé  en  1709  ,  par  ordre  du 
Miniftre  :  elle  s’étend  fur  la  ca¬ 
pacité  de  l’Auteur,  la  force  8c  la 
làgelïe  de  fes  principes.  Mais  le 
Livre  n’étoit  pas  encore  en  ven¬ 
te  ,  lorsqu’il  plut  au  Roi  de  faire 
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l’augmentation  des  monnoyes  *, 
la  plus  grande  qui  eût  été  faite 
depuis  Charles  VII.  Cela  ern- 
ba rafle  beaucoup  l’Editeur-  voici 
comment  il  tâche  de  s’échaper. 

„  Au  relie ,  dit-il ,  je  ne  doute 
point  qu’on  ne  m’objeéte  que  le 
Roi,  à  qui  Dieu  a  donné  par 
excellence  l’art  de  gouverner, 
vient  pourtant  de  faire  des  cho- 
fes  contraires  aux  maximes  de 
notre  Auteur.  Je  n’ai  rien  à  ré¬ 
pondre  fur  cette  objection,  fl 
ce  n’ell  que  les  circonftances 
du  tems  ,  &  les  raifons  d’Etat, 
obligent  quelquefois  les  plus 
grands  Politiques  à  fe  difpen- 
ler  des  règles  qui  paroiflènt 
les  mieux  établies  >  &  que  c’elf 

..  mê- 
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*  D3un  quart  en  fus  ,  en  1709,  ccl!e 
dont  nous  avons  parle  ci-ddfus  ,  Chaj  • 
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nieme  une  vraie  prudence  & 
vraie  lageffe  ,  que  de  favoir 
„  s  en  diipenfer  en  de  certaines 
3y  occasions.  Cette  vérité  eft 
s>  confirmée  par  l’exemple  de  la 
35  plus  fameufe  République  qui 
33  fut  jamais  3  je  veux  dire  la  Ré- 
33  publique  Romaine  3  &c.  ”  Ce 
font  deux  paffages  ,  l’un  de  T i- 
te-Live  #  &  l’autre  de  Pline 

fe- 

*  Titus  Livîus,  Lib.  26.  Cap  36.  E- 
dit.  Eîzev.  Cecterum  omm  aurum  ,  ar¬ 
gent  um  ,  ces r  fignatum  ad  Triumviros  men- 
jarios  extemplo  deferamus .  In  hæc  tanto 
anima  confenfum  eft ,  ut  graine  ultro  Con - 
fulibus  agerentur .  Senatu  inde  mifto  ,  pro 
je  quisque  aurum,  argent  um ,  in  Publi- 

cum  conferunt  ,  ccrt amine  tnjeéîo  , 

prima  inter  primos  nomina  fua  relient 
rn  publias  tabulas  efte ,  ut  nec  I  murant  :  ac- 
ciptundo  ,  S  cri  b  ce  referundo  fufficerent  : 

hune  confenfum  Senatû  s  Equefter  Or  do  eft 
je  c  ut  us  ,  Equeftris  Ordinis  Plcbs. 

f  Pl  inin  s  ,  Lib.  33.  Cap.  3.  Edit.  Eî- 
2ev.  Lirai  autem  pondus  ceris  imminu~ 

tum 


s> 


•  ■  :rv»  •• . 


LE  COMMERCE. 


20f 


félon  lesquels  les  Romains  fe 
font  fervis  de  pareilles  reflources 
d’augmentations  de  monnoyes.  Il 
étoit  plus  fimple  de  dire ,  que  la 
fagelfe  du  Roi  avoit  connu  la 
faufleté  du  principe,  donc  il  s’é- 
toic  déjà  éloigné  plufieurs  fois 
avec  fuccès ,  ce  qu’il  renouvelloic 
encore.  Cette  louange  véritable 
&  bien  méritée,  étoit  préférable 
à  une  adulation  qui  ne  portoit 
fur  rien. 

Revenons  à  Henri  Poulain  , 
qui  fit  un  fi  mauvais  ufage  de 

quel- 


tum  bello  Punico  primo  ,  cum  impenfis  Res~ 
ÿùblica  non  fufficeret  ;  confit  tut  unique  ut  as- 
J  es  fextantarie  pondéré  jerirentur .  Ita 


quinque  partes  fatfœ  Incri,  dijjelutumque 
c es  alienum . 


Pojiea  Annibaîe  urgente.  Quinte  Fabto 
Maximo  Diéiatore  ajfes  unciales  faètï  , 
piacuitque  denarïum  XVI.  ajjibus  per  mu- 


tari ,  qutnarium  oéîonis  ,  fextertium  aua- 


ternis. 
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quelque  expérience,  que  Ion  mé¬ 
tier  lui  avoit  donné  dans  les  dé¬ 
tails  de  Fabrication  }  c’eft  au  fu- 
jet  du  Balancier ,  &  autres  Ma¬ 
chines  de  Nicolas  Briot. 


Rapportons  d’abord  les  mê¬ 
mes  paroles  qui  font  dans  Le 
Blanc.  ,,  On  ne  doit  pas  être 
,,  furpris  que  les  inventions  nou- 
„  velles ,  quelque  utiles  qu’elles 
„  foient ,  trouvent  de  l’oppofî- 
,,  tion  lorsqu’on  les  veut  faire 


„  recevoir  dans  le  monde.  Com- 
„  bien  d’obftacle  ne  fît  -  on 
„  point  contre  la  machine  du 
„  Balancier  dont  on  fe  fert  au- 
,,  jourd’hui  pour  marquer  les 
„  monnoyes ,  lorsqu’on  l’a  voulu 
,,  établir?  N  on  feulement  lesOu- 


„  vriers  qui  fabriquoient  la  mon- 
,,  noyé  au  marteau,  mais  même 
,,  la  Cour  des  Monnoyes,  n’ou- 
„  blierent  rien  pour  la  faire  re- 
*  „  jette r. 
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jette r.  Tout  ce  que  la  Cabale 
&  la  malice  peuvent  inventer, 
fut  mis  en  ufage  pour  faire  é- 
chouer  les  defleins  de  Nicolas 
Briot ,  Tailleur  -  générai  des 
Monnoyes  ,  le  plus  habile 
homme  en  fon  Art  qui  fût  a- 
lors  en  Europe.  Il  fit  une  in¬ 
finité  d’épreuves  en  préfence 
de  Meilleurs  de  Châteauneuf, 
de  Boiûife  &  de  Marillac.  Et 
quoique  Briot  eût  fait  voir  que 
par  le  moyen  de  la  Prefle,  du 
Balancier ,  du  Coupoir ,  & 
du  Laminoir ,  on  pouvoit  fa¬ 
briquer  les  monnoyes  dans 
une  plus  grande  perfection , 
avec  moins  de  longueur  &  de 
dépenfe,  que  par  la  voye  du 
Marteau  dont  >  on  fe  feryoit 
depuis  le  commencement  de 
la  Monarchie  ;  la  Cabale  de 
fes  Ennemis  prévalut  contre 

„  tout 
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tout  cela,  8c  fa  proposition  fut 
rejettée.  Le  chagrin  qu’il  eut 
de  trouver  il  peu  de  protection 
en  France  ,  pour  une  chofe 
que  nous  admirons  aujourd’hui, 
l’obligea  de  paffer  en  Angle¬ 
terre  ,  où  l’on  ne  manqua  pas 
de  fe  fervir  utilement  de  fes 
machines  ,  8c  de  faire  par  fon 
moyen  les  plus  belles  monno- 
ye9  du  monde. 

,,  La  France  feroit  peut-être 
encore  privée  de  cette  merveil- 
leufe  invention ,  fans  Mr.  le 
Chancelier  Séguier.  Ce  grand- 
homme,  la  gloire  de  fon  fiècle, 
paflant  par  deffus  toutes  les 
chicanes  que  les  Ouvriers  de 
la  Mon  noyé  avoient  faites  con¬ 
tre  Briot  j  8c  n’ayant  aucune 
confédération  pour  les  Arrêts 
qu’ils  avoient  obtenus  contre 
lui ,  en  fit  donner  d’autres 

..  lors- 
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lorsqu’on  voulut  fabriquer  les 
Louis  d’or  ,  qui  y  écoient  en¬ 
tièrement  contraires,  &  qui  o 
tabiirent  en  France  l’ufage  de 
fes  machines  ,  malgré  les  for- 
„  tes  op polirions  qu’on  y  forma 
encore.  On  s’en  eft  li  bien 
trouvé  dans  la  fuite  ,  que  la 
manière  de  fabriquer  les  mon- 
noyes  au  marteau  fut  interdite 
Fan  164,5. 

Nicolas  Briot  s’étoit  préfenté 
en  1617,  8e  il  avoit  été  ordonné 
que  fur  les  nouveaux  inftrumens 
qu  ri  propofoic,  il  fèroit  fait  une 
preuve  de  fabrication  ès  préfence 
de  Meilleurs  de  Boillife  &  de 
MariilacConfeiller  d’Etat.  „  A  ce 
Confeil,  dit  Poulain,  il  me  fut 
commandé  de  m’y  trouver,  êc 
là  furent  appellés  les  Ouvriers 
&  Monnoyeurs  de  la  Ville  de 
Paris  ,  affiliés  de  leur  Prévôt 
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„  d’une  part ,  &  Nicolas  Briot 
„  Tailleur  Général  d’autre  i  qui 
„  propofa  par  le  moyen  d’un  in- 
5,  ftrument  nouveau  ,  conduit 

d’un  feul  homme  ,  fabrique? 
„  plus  d’ouvrage  en  un  jour , 
„  que  vingt  Ouvriers  ordinaires, 
,,  ôcc. 

On  voit  par  le  procès-verbal , 
que  c’étoit  Poulain  qui  condui- 
foit  toute  la  manœuvre ,  dont 
voici  la.  conclufion. 

„  Ainfi  trois  Ouvriers  n’ont 
„  pas  mis  cinq  heures  à  fabri- 
„  quer  ,  ouvrer  ôc  mon  noyer 
„  deux  marcs  &  demi  de  quarts- 
„  d’écus ,  trois  marcs  6c  demi  de 
„  pièces  de  dix  fols ,  6c  deux 
„  marcs  6c  demi  d’écus  ;  qui  eft 
„  une  bien  plus  grande  diligence 
„  que  celle  que  Briot  a  apporté 
„  en  la  ficnne ,  lequel  en  12  ou 
„  13  heures,  compris  le  tems de 

„  la 
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jj  la  fonte  &  jet  en  lames  de  fon 
métail  ,  lui  troilième  ,  n’ont 
fabriqué  qu’un  marc  &  demi 
de  pièces  de  dix  fols ,  demi-marc 
de  quarts-d’écus  ,  &  un  marc 
d’écus  j  &  fait  trois  ou  quatre 
fois  autant  de  cifaille  que  d’ou¬ 
vrage. 
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La  fuite  a  démenti  tout  ce  rap¬ 
port,  &  fait  connoitre,  ou  l’in- 
fuffifance  groflière  ,  ou  la  mau- 
vaife-foi  du  Rapporteur,  peut- 
être  l’une  &  l’autre.  Cependant 
il  avoit  de  la  réputation  ,  &c  c’é- 
toit  à  lui  que  Je  Miniftère  ren- 
voyoit  les  Mémoires  fur  les  mon- 
noyes  ,  dont  fon  avis  faifoit  la 
décifion. 

Les  meilleurs  efprits  ont  bien 
de  la  peine  à  n’être  point  la  du¬ 
pe  de  ces  réputations  excroquées, 
(qu’on  me  pardonne  la  baffefic 
du  terme.}  Le  Légiflateur  le  fera 
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nécefiairement  lui-même ,  s’il  n’e¬ 
xamine  fcrupuleufemenr  les  Sujets 
elTentiels  dont  il  fe  fert.  Un 
maintien  grave  &  important ;  un 
manège  toujours  envelopé  de 
myftère  j  l’adroit  étalage  de  quel¬ 
ques  connoiiïances  fuperficielles  5 
l’art  facile  d’échaper  par  un  fi- 
lence  dédaigneux  aux  génies  pé- 
nétrans  }  des  preneurs  intèrefiés, 
fouvent  encore  plus  ignorans , 
dont  la  voix  eft  comptée  ;  des 
richeffes,  des  dignités,  bien  ou 
mal  acquifes  par  une  heureufe 
cupidité  i  tout  cela  met  fur  la 
fcène  des  Perfonnages  trop  tard 
démasqués  pour  le  bonheur  de 
l’Etat. 

Quoique  ce  qui  a  précédé ,  & 
particulièrement  les  deux  derniers 
Chapitres ,  réponde  fuffifamment 
à  ces  Remontrances  5  cependant 
nous  ajouterons  encore  quelques 
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obfervations  ,  fur- tout  pour  le 
quatrième  article  du  Rentier  en 
argent,  fie  du  Seigneur  à  cens  fie 
rentes  pécuniaires. 

Ce  quatrième  motif  décèle 
ceux  qui  fe  plaignoient  du  haus- 
lement  des  Efpècesj  c’etoient  les 
riches  créanciers  ,  fie  non  pas  le 
peuple  débiteur,  à  qui  l’augmen¬ 
tation  eft  d’autant  plus  avantageu- 
fe  qu’il  eft  plus  debiteur.  11  y  a 
d’ailleurs  mille  débiteurs  pour  un 
créancier,  parce  que  celui  qui  eft 
en  même  tems  créancier  d’un  par¬ 
ticulier  &  débiteur  d’un  autre,  ne 
le  trouve  plus  que  débiteur  fi  ce¬ 
lui  dont  il  eft  créancier  devient  in- 
folvable*  au-lieu  que  li  celui  qui 
perd  n’eft  que  créancier  ,  toute 
ia  perte  ,1e  termine  en  lui.  Cet¬ 
te  chaine  s’étend  fur  le  fécond  , 
fur  le  troifième  ,  Sec.  C’eft 
de  -  là  que  part  cette  Maxi- 

O  3  me 
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me  de  Droit,  qui  eft  encore  bien 
plus  Maxime  d’Etat  :  Qu'il  faut 
toujours  favortfer  le  Débiteur. 

Cette  Maxime  pouflee  trop 
loin  a  enfanté  une  Politique  du¬ 
re  ,  que  les  Républiques  Grec¬ 
ques  &  Romaine  ont  quelque¬ 
fois  pratiquée.  C’eft  la  libéra¬ 
tion  de  tous  les  engagemens ,  par 
une  extinction  totale  des  dettes. 
Peut-être  n’en  feroient-ils  pas  ve¬ 
nus  à  cette  extrémité  ,  s’ils  a- 
voient  connu  le  véritable  ufage 
des  valeurs  numéraires. 

Les  cens  &  rentes  pécuniai¬ 
res  des  Seigneurs  font  accompa¬ 
gnées  d’autres  rentes  en  denrées , 
qui  les  dédommagent  par  l’aug¬ 
mentation  de  leur  prix.  Tout  ce 
que  nous  avons  dit  du  Rentier 
fur  le  Roi ,  eft  applicable  à  tout 
autre  Rentier  en  argent.  D’ail- 

'  leurs. 
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leurs ,  comme  les  Seigneurs  font 
presque  tous  débiteurs  pécuniai¬ 
res,  ils  fe  libèrent  avec  plus  de 
facilité.  Le  Syjleme  en  eft  une 
preuve. 

Le  fécond  motif,  que  l’on  re¬ 
çoit  moins  d’Or  &  d’ Argent  des 
Etrangers  qui  achètent  en  Fran¬ 
ce  ,  fe  détruit  par  le  prémier.  Car 
puisque  les  denrées  font  aug¬ 
mentées  ,  ce  doit  être  dans  la 
proportion  d’ Argent  qui  eft  leur 
commune  mefure  :  ainfi,  cela  eft 
égal  pour  l’Etranger  qui  paye  en 
poids  &  titre.  Ou  fi  les  denrées 
augmentoient  dans  une  propor¬ 
tion  plus  bafle  ,  cette  augmenta¬ 
tion  ferait  encore  bien  plus  avan- 
tageufe  au  Royaume,  puisque  le 
Roi  pourroit  dans  un  moment 
enrichir  fes  Sujets  en  hauflant  les 
Efpèces,  ce  qui  multiplierait  les 
valeurs  numéraires  pour  les  ache- 

O  4  teurs, 


- 


feurs,  fans  augmenter  le  prix  des 
denrées  j  &  les  vendeurs  qui  re- 
cevroient  toujours  la  même  fem¬ 
me  3  n’y  gagneraient  pas  moins  3 
par  la  promte  &  facile  vente  de 
leurs  denrées.  On  voit  par- là 
combien  les  objections  font  luper- 
ficielles. 

Le  troifième  motif  regarde  îa 
non  -  proportion ,  qui  fans  doute 
eft  très  pernicieufe.  Mais  elle 
eft  entièrement  indépendante  du 
haufièment.  Ce  vice  de  non- pro¬ 
portion  étoit  dans  la  Flandre 
Autrichienne  3  avant  l’Ordon¬ 
nance  de  l’Empereur  du  27  Avril 
1725. 

Et  enfin  pour  rappeiier  tous 
nos  Principes ,  il  réfulte: 


i‘.  Que  la  valeur  numéraire 
n’a  aucune  valeur  intrinlèque  , 
que  le  poids  &  le  titre. 

2'\  Qu’ayant  été  hauflée  d’un, 

V 
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a  plus  de  foixante,  fans  avoir  al¬ 
téré  ni  le  Commerce  ni  la  Finan» 
ce,  elle  eft  indifférente  à  l’un  & 
à  l’autre. 

30.  Elle  ne  doit  être  augmen¬ 
tée  que  lorsque  la  dette  du  Roi 
eff  telle ,  que  les  valeurs  numé¬ 
raires  de  rimpofftion  ne  font  pas 
fuffifantes  pour  l’acquitter.  L’im- 
pofition  &  le  numéraire  doivent 
augmenter  enfemble  ,  félon  cette 
mefure  fondamentale. 

4°.  Alors  même  ,  pour  éviter 
les  fraix  de  la  Fabrication  &  dis¬ 
proportion  entre  l’Argent  vieux 
ou  en  malle ,  &  l’Argent  nou¬ 

veau  ,  l’augmentation  doit  être 
fans  refonte  &  en  faveur  du  Peu¬ 
ple,  que  ce  petit  gain  encourage? 
ra  j  car  il  n’eil  pas  allez  éclairé 
pour  en  prévoir  plus  de  facilité 
à  payer  les  Importions. 

$°.  S’il  elt  permis  d’appliquer 

(J  5  nos 
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nos  connoiflances  de  détail  aux 
Principes,  nous  croyons  que  la 
valeur  numéraire  des  monnoyes 
eft  actuellement  dans  la  propor¬ 
tion  des  Impofitions ,  &  que  tout 
changement  ne  pourrait  être  que 
nuifîble. 


CHAPITRE  XVII. 

BV  CHANGE. 


LE  Change  eft  une  manière 
de  remettre  de  l’argent  d’un 
lieu  à  un  autre  ,  par  une  Lettre 
qui  en  indique  le  payement. 

Le  pair  du  Change  confifte  à 
recevoir  dans  le  Lieu  du  paye¬ 
ment  autant  de  poids  d’argent 
au  même  titre ,  qu’on  en  donne 
pour  la  Lettre. 

Ainfi ,  celui  qui  actuellement 

pour 
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pour  trois  livres  Tournois  don¬ 
nées  à  Paris,  reçoit  en  Hollande 
cinquante-quatre  deniers  de  gros, 
ou  à  Londres  trente  deniers  lier- 
ling  ,  reçoit  autant  qu’il  donne. 
S’il  reçoit  moins  de  cinquante- 
quatre  deniers  de  gros ,  ou  de 
trente  deniers  fterling  ,  il  perd  > 
s’il  reçoit  plus,  il  gagne. 

Ce  qui  fait  la  cherté  d’une 
chofe  quelconque ,  c’eft  lorsqu’il 
y  a  plus  de  Demandeurs  de  cette 
chofe  que  de  Donneurs.  Le  bled 
enchérit ,  lorsqu’il  y  en  a  moins  au 
Marché  qu’il  n’en  eft  demandé. 

Lorsqu’il  y  a  plus  de  Deman¬ 
deurs  de  Lettres  que  de  Tireurs, 
alors  les  Lettres  enchériflent ,  & 
le  Demandeur  donne  plus  d’ar¬ 
gent  qu’il  n’en  reçoit  ;  c’eft  le 
Change  désavantageux.  Lors¬ 
qu’il  y  a  plus  de  Tireurs ,  le  De¬ 
mandeur  donne  moins  de  poids 

qu’il 


120  E  S  S  A  I  S  U  R 

qu’i!  n’en  reçoit  dans  le  Lieu  in-: 
diqué  par  la  Lettre  3  &  le  Chan¬ 
ge  eft  avantageux. 

Le  Change  avantageux  vient 
donc  d’une,  offre  de  Lettres  de 
Change  plus  grand  qu’il  n’y  a  de 
demande.  Or  le  Négociant  n’of¬ 
fre  des  Lettres  pour  un  Pais , 
que  parce  qu’il  y  a  des  fonds  : 
donc  s'il  y  a  plus  d’offre  de  Let¬ 
tres  que  de  demande ,  il  y  a  plus 
de  Négocians  qui  ont  des  fonds 
où  ils  offrent  ,  que  de  Négoci¬ 
ans  qui  ont  befoin  d’y  acquitter 
leurs  dettes  3  &  par  conféquent 
ie  Pais  fur  lequel  on  offre  des 
Lettres ,  eft  débiteur.  D’où  il  eft 
a de  de  conclure,  que  le  Change 
ne  rend  un  Pais  ni  créancier  ni 
débiteur,  mais  qu’il  indique  feu¬ 
lement  ce  qu’il  eft  des  deux. 

Il  peut  pourtant  y  avoir  une 
exception  momentanée  à  cette  rè¬ 
gle- 


.■dfe i. 


■An 


LE  COMMERCE.  211 

g'e.  C’eft  dans  un  discrédit  lu¬ 
bie  de  circonftances  extraordinai¬ 
res  ,  comme  crainte  de  Chambre 
de  Juftice  ,  Réduction  de  Pa¬ 
piers  Royaux,  Vifa  :  car  alors 
les  Particuliers  s’empreflent  à  re¬ 
mettre  leurs  fonds  à  l’Etranger. 
Ainfi  ,  fans  être  débiteur  d’un 
Pais,  le  Change  baille  tout  d’un 
coup ,  par  la  grande  demande  de 
Lettres  ;  mais  il  reprend  bientôt 
avec  un  grand  avantage  ,  parce 
que  le  Pais  où  l’on  a  envoyé  les 
Lettres ,  &  aflurément  voiture  , 
en  devient  plus  débiteur. 

Ce  fera  par  quelque  caufe  é- 
trangère  au  Commerce  courant, 
que  le  Change  ne  fera  pas  tou¬ 
jours  avantageux  à  la  France  fur 
toutes  les  autres  Nations  j  parce 
qu’il  n’en  ell  point  qui  ne  reçoi¬ 
ve  de  nous  plus  de  denrées  que 
nous  n’en  recevons  d’elles.  £t 

fi 
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fi  fous  le  Règne  précédent ,  le 
Change  avec  les  Hollandois  nous 
a  presque  toujours  été  désavanta¬ 
geux  ,  c’eft  par  les  prêts  ufurai- 
res  qu’ils  faifoient  aux  Traitans 
&  Entrepreneurs  du  Roi ,  con¬ 
tinuellement  leurs  débiteurs.  Et 
d’ailleurs  la  défenfe  réciproque 
du  Commerce  aviliffoit  le  prix  de 
nos  denrées  ,  que  les  Etrangers 
ne  pouvoient  venir  chercher  qu’a¬ 
vec  des  formalités  de  Paffeports. 

Ainfi,  fuppofons  que  par  un 
de  ces  évènemens  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  le  Change  nous 
devienne  désavantageux  avec  la 
Hollande;  alors  les  manœuvres  de 
Place  pour  le  foutenir  font  inuti¬ 
les  ou  pernicieufes ,  &  le  Légis¬ 
lateur  ne  doit  point  s’en  mêler  , 
à  moins  que  ce  ne  foit  pour  y 
voiturer  des  Efpèces ,  ce  qui  eft 
toujours  utile. 


Ces 
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Ces  deux  Propofitions ,  qu’il 
ne  faut  point  faire  de  manœu¬ 
vres  de  Place  pour  foutenir  le 
Change  ,  &  qu’il  faut  faire 

voiturer  des  Efpèces  ,  feront 
contrariées  :  la  première ,  par 
quelques  Négocians  qui  ne  vo- 
yent  rien  au-de-là  du  moment  pré- 
lent  :  l’autre  ,  par  ceux  qui  ne 
connoiflant  ni  les  principes  du 
Change  ,  ni  ceux  du  Commer¬ 
ce  ,  croyent  que  c’eft  de  l’ar¬ 
gent  envoyé  à  l’Etranger  en  per¬ 
te  pour  la  France.  Nous  allons 
répondre  aux  uns  &  aux  au¬ 
tres. 

Les  manœuvres  de  la  Place  ne 
peuvent  confifter  que  dans  l’offre 
de  Lettres  avantageufes  aux  De¬ 
mandeurs  :  c’eft  la  feule  maniè¬ 
re  de  foutenir  le  Change.  Mais 
loin  que  cela  acquitte  la  Nation , 
elle  en  deviendra  au  contraire  dé- 

bi- 
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bitrice  du  fuperflu  du  pair  de  la 
Lettre.  Il  faut  toujours  revenir 
à  lafolde.  La  fuite  l’éclaircira  en¬ 
core  davantage.  Mais  les  ma¬ 
nœuvres  font  plus  de  l’Agioteur 
qui  en  efpère  du  profit ,  que  du 
Miniftre  qui  connoit  nettement 
îe  Principe. 

Peur  la  fécondé  Propolition  } 
il  faut  fe  fouvenir  que  le  Change 
n’eft  désavantageux  que  parce 
que  nous  fommes  débiteurs  ;  & 

nous  le  ferons  jusqu’à  ce  que 
nous  ayons  payé.  Or  le  paye¬ 
ment  ne  peut  point  fe  faire  en 
Lettres ,  parce  que  la  Lettre  n’eft 
qu’une  nouvelle  continuation  de 
dette ,  ou  plutôt  un  virement  de 
dettes  du  Preneur  au  Tireur.  Il 
ne  peut  pas  fe  faire  non  plus  en 
marchandées  ,  puisque  dans  la 
fuppofition  ,  elle  n’eft  pas  de¬ 
mandée.  Ainfi  le  Change  de- 
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meurera  désavantageux  jusqu'au 
payement  de  la  dette  }  &  par 
conféquent,  on  ne  fauroit  folder 
trop  tôt  par  argent  voiture. 

Et  quand  même  pendant  la 
Voiture  ,  la  Hollande  prendroic 
des  denrées  fuffifantes  pour  fol¬ 
der  ,  elle  deviendroit  débitrice 
de  tout  ce  qui  aurait  été  voiture, 
&  ferait  obligée  de  revoiturer  en 
France  ,  faute  de  quoi  le  Chan¬ 
ge  ferait  toujours  à  fon  désavan¬ 
tage.  Il  efl  évident  que  la  fol- 
de  de  la  Balance  du  Commerce 
entre  deux  Nations  ,  ne  peut  fe 
faire  qu  en  marchandiie  ,  ou  en 
argent  }  &  fi  l’on  fuppofe  que 
l’une  des  deux  ,  par  la  fertilité 
de  fon  terroir,  fournifle  toujours 
plus  de  marchandées ,  il  faut  né- 
ceflairement  que  l’autre  s’acquit¬ 
te  en  argent.  Et  c’eft  ainfi  que 
les  Nations,  qui  toutes  reçoivent 

F  plus 
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plus  de  denrées  de  la  France  ', 
font  obligées  de  s’acquitter  :  ce 
qu’elles  font  ordinairement  fur 
l’Efpagne,  qui  reçoit  d’elles  tou¬ 
tes  les  marchandées  de  fa  con- 
fommation,  &  qui  pour  marchan¬ 
dées  &  denrées  n’a  presque  chez 
elle  que  de  l’Or  &  de  l’Argent, 
dont  elle  folde. 

Difons  encore  un  mot  fur  le 
transport  de  l’Argent  à  l’Etran¬ 
ger,  que  la  plupart  ont  regardé 
comme  pernicieux.  Penfent-iîs 
que  c’eft  un  préfent  qu’on  fait  ? 
Si  la  Balance  du  Commerce  eft 
inégale,  nous  ne  pouvons  folder 
que  par-là.  Si  elle  eft  égale,  l’E¬ 
tranger  devient  notre  débiteur  , 
notre  tributaire  ,  &  le  Change 
nous  fera  toujours  avantageux.  Il 
femble  que  pour  détruire  ce  pré¬ 
jugé,  il  ne  faut  qu’en  préfenter  le 
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ridicule;  &  cependant,  il  n’eft 
pas  encore  détruit 

Le  Change  par  Arbitrage  con- 
flfte  à  remettre  dans  un  Pais,  en 
faifant  palier  la  remife  par  des  Pais 
intermédiaires;  comme  de  remet¬ 
tre  en  Hollande  par  Cadix,  Lon¬ 
dres  ,  Hambourg  ,  ôte.  ôc  c’eft 
toujours  fur  les  mêmes  Principes. 

L’Ordonnance  de  Louis  XIV. 
fur  les  Faillites  &  Banqueroutes, 
le  plus  grand  fléau  du  Commer¬ 
ce,  ne  laide  rien  à  deflrer.  Plus 
on  admire  la  fagefle  du  Légifla- 
teur  ,  plus  on  craint  le  relâche¬ 
ment  dans  l’exécution. 

P  2  Les 


*  Il  étoit  fi  grand  au  commencement 
du  dernier  Siècle  ,  qu’il  fut  propofé  de 
ne  permettre  le  Commerce  étranger  que 
par  échange  de  notre  part.  C’étoit  l’ané¬ 
antir,  ou  du  moins  le  réduire  au  prémier 
Commerce  des  Sauvages. 
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Les  oppofitions  des  Cafuiftes  fur 
l’Ufure  ne  doivent  pas  s’étendre 
jusqu’au  Commerce,  qui  ne  con- 
noit  de  Loi  que  l’Autorité  publi¬ 
que  ,  toujours  d’accord  avec  la 
Religion.  Le  prix  des  remifes 
du  Change  eft  arbitraire,  à  caufe 
du  péril  des  Lettres  &  des  re¬ 
tours. 


CHA- 
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CHAPITRE  XVIII. 

/ 

DU  CREDIT  PUBLIC. 


PEndant  la  dernière  Guerre, 
l’Efpagne  reçue  le  Tribut 
ordinaire  du  Mexique  &  du  Pé¬ 
rou  ,  Se  la  France  tira  de  très 
grandes  fommes  de  la  Mer  du 
Sud.  Enfin  les  Parties  belligé¬ 
rantes  Ç  toute  l’Europe  policée  ) 
firent  la  Paix,  épuifées  d’argent. 
Qu’étoient  donc  devenues  ces 
fommes  prodigieufes ,  dont  la 
privation  réduifoit  dans  la  mifère 
les  Etats  St  les  Peuples  ?  La 
mauvaife  adminiftration  avoit  été 
générale}  &  nos  Ennemis  St  nos 
Voifins,  auflîmifèrables  que  nous, 
avoient  encore  bien  moins  de 
rcflburce. 

P  3  Tout 
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Tout  étoit  dans  l’inaCtion  ,  tout 
étoit  dans  la  foufïrance ,  au  mi¬ 
lieu  de  l’Or  6c  de  l’Argent;  par¬ 
ce  que  le  Crédit,  nulle  fois  plus 
précieux,  étoit  perdu.  Le  Bien 
con lifte  dans  les  productions  de 
la  T  erre  ,  dans  l’induftrie  des 
Manufactures  ,  6c  dans  le  Gage 
des  échanges  :  les  deux  premiè¬ 
res  parties  étoient  entières ,  la  troi- 
fièrne  eft  toujours  arbitraire  :  pour¬ 
quoi  la  laiflèra-t-on  manquer  ? 

Difons  6c  redifons  encore,  que 
les  Pais  de  grandes  productions, 
où  l’on  n’a  point  à  craindre  de 
ces  révolutions  qui  détruifent  les 
Etats,  feront  toujours,  foit  dans 
la  Paix,  foit  dans  la  Guerre ,  ri¬ 
ches  6c  puiftans,  lorsque  les  Cré¬ 
dits  6c  les  circulations  feront  pro¬ 
portionnés  à  leurs  befoins.  Ilnefe 
confomme  pas  plus  de  denrées- 
dans  un  terns,  que  dans  un  autre; 

1  6c 
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&  qu’importe  même  d’une  plus 
grande  confommation  ,  qui  ne 
peut  êtfe  qu’avantageufe  lors¬ 
que  la  Terre  produit  abondam¬ 
ment  ? 

L’augmentation  des  dépenfes 
ordinaires  efl  toujours  réductible 
à  la  confommation  &  au  prix  des 
denrées.  Le  Militaire  confomme 
d’avance  fon  revenu  Sc  fes  ap- 
,  oointemens:  ce  ne  font  donc  que 
es  Prêteurs  ufuriers  ,  &  les  Fer¬ 
miers  ou  Entrepreneurs  du  Roi  , 
qui  profitent  dans  la  Guerre.  La 
circulation  abondante,  c’ell  à  di¬ 
re  la  quantité  fufiîfante  du  Gage 
des  échanges,  détruit  nécefiaire- 
ment  l’Ufure,  &  l’on  eft  devenu 
allez  éclairé  pour  ne  plus  tourner 
en  odieux  les  richeffes  acqiufes 
par  une  légitime  convention  en¬ 
tre  le  Souverain  8c  les  Sujets. 
C'elt  de  cette  fuprème  Légtfia- 
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tion  que  partent  les  voyes  d’ac¬ 
quérir,  6c  les  titres  de  proprié¬ 
té.  Nos  Contrats  ne  tirent  que 
de-là  leur  valeur  &  leur  force. 
Ainfi  Finduftrie  6c  la  fage  con¬ 
duite  des  Fermiers  6c  des  Entre¬ 
preneurs  n’eftni  moins  néceffaire, 
ni  moins  utile,  que  celle  du  Né¬ 
goce  6c  des  autres  profdîions. 
C’eft  au  Supérieur  à  en  réformer 
&  punir  les  abus,  s’il  y  en  a,  6r  à 
les  JaiiTer  jouir  tranquillement  du 
fruit  de  leurs  travaux,  qui  peu¬ 
vent  faire  encore  une  nouvelle 
branche  de  Crédit. 

Les  dettes  d’un  Etat  font  de$ 
dettes  de  la  main  droite  à  la  main 
gauche ,  dont  le  corps  ne  fe  trou¬ 
vera  point  affoibli ,  s’il  a  la  quan¬ 
tité  d’alimens  néceflaires,  6c  s’il 
fait  les  diftribuer. 

Il  parut  en  1731  un  Mémoire 

An- 
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Anglois  *  ,  pour  prouver  qu’un 
Etat  devcnoit  plus  floriffant  par 
fes  dettes.  Il  s’autorifoit  de  l’e¬ 
xemple  de  la  Grande-Bretagne  , 
dont  les  dettes  immenfes  forment, 
dit-il ,  la  grande  puiflance  actu¬ 
elle,  par  leur  abondante  circula¬ 
tion.  Il  en  fait  l’énumèration 
à  peu  près  telle  qu’aujourd’hui. 
Onze  millions  dûs  à  la  Banque  , 
trois  à  la  Compagnie  des  Indes  , 
'  trente-un  à  la  Compagnie  de  la 
Mer  du  Sud  ,  &  environ  quatre 
d’ Annuités  à  tems  différens.  To¬ 
tal  ,  quarante-neuf  millions  lter- 
ling ,  onze-cens  millions  de  notre 
mon  noyé.  Et  ce  Royaume  eft 
un  tiers  moindre  que  la  France. 

Dans  l’arrangement  qui  vient 
d’être  fait  fur  les  ACtions  de  la 

P  5  Corn- 

*  L’Extrait  eft  dans  les  Galettes  de  ce 
tems-là. 

|  v  4 


134  E  S  S  A  I  S  U  R 

Compagnie  de  la  Mer  du  Sud , 
«qui  font  la  richefle  de  tant  de 
Particuliers  ,  pour  franquilliter 
les  Porteurs  craintifs  fur  le  luccès 
de  ce  Commerce,  les  trois  quarts 
des  tonds  en  ont  été  féparés ,  & 
il  ne  relie  plus  qu’un  quart  d’Ac- 
tions  intèreflées.  Or  cette  qua¬ 
trième  partie  a  d’abord  perdu  & 
perd  encore  25  ou  30  pour  100, 
tandis  que  les  autres  parties  dont 
les  revenus  font  annuitaires  fur 
des  Droits  aliénés,  gagnent  trois 
ou  quatre.  Donc  la  partie  cir¬ 
culante  fait  Je  plus  grand  mérite 
de  cette  Compagnie.  En  effet, 
il  y  a  fept  cens  millions  de  circu- 
lans  ,  devant  lesquels  un  Com¬ 
merce  réduit  à  quelques  Comp¬ 
toirs  en  Terre  étrangère  ,  à  la 
veille  tous  les  jours  d’être  Terre 
ennemie,  eft  bien  peu  de  chofe. 

L’Auteur  du  Mémoire  que  nous 

ve- 
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venons  de  citer  ,  ne  peut  pas 
vouloir  dire  qu’une  quantité  illi¬ 
mitée  de  dettes  eft  avantageufe $ 
l’extravagance  ferait  outrée:  mais 
il  n’en  afligne  point  les  bornes. 
Avant  que  de  les  chercher  ,  il 
faudrait  examiner  cette  efpèce  de 
paradoxe }  &  voici  une  route  pour 
y  parvenir. 

Il  s’agit  de  (avoir  ,  s’il  eft  avan¬ 
tageux,  ou  non  ,  qu’il  y  ait  des 
Rentes  conftituées  fur  l’Hôtel  de 
Ville  de  Paris  ;  quel  bien,  ou 
quel  mal  il  en  rélutte  ;  fi  1  on 
doit  foühaiter  le  rembourlement 
en  argent  ,  &  le  rembourfement 
des  Aétions  de  la  Compagnie  des 
Indes ,  préférablement  a  une  plus 
grande  circulation  de  tous  ces 
Effets.  Objet  de  méditation  po¬ 
litique,  capable  d'éclairer  fur  les 
Principes  du  Crédit,  fur  la  gran¬ 
deur  immenfe  d’une  Capitale  , 
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fur  fes  richefles  aux  dépens  des 
Provinces ,  fur  l’oifiveré  attachée 
à  ce  genre  de  revenu,  &c. 

S’il  y  avoit  de  la  faveur  à  ac¬ 
corder  aux  Rentes  ,  la  juftice 
exige  que  ce  foit  à  celles  de  la 
première  main  ;  mais  cetce  faveur 
fe  perd  à  la  vente,  parce  qu’elles 
ne  font  plus  que  de  la  fécondé 
main  pour  l’acheteur,  qui  ne  les 
paye  qu’à  ce  titre  dur.  Si  la  fa¬ 
veur  avoit  été  pour  les  Rentes 
négociées  ,  alors  celles  de  la 
première  main  l’auroient  gagnée 
à  la  vente ,  &  par  çonféquent  au¬ 
raient  vendu  plus  chèrement  ;  ce 
qui  fait  une  égalité  de  perte  ré¬ 
ciproque  &  générale  :  d’où  l’on 
peut  tirer  la  Maxime ,  que  favo- 
rifer  les  ventes ,  c'efl  augmenter  les 
nchejjes  des  Proprietaires. 

Dans  le  tems  des  Billets  de 
Monnoye  ,  il  fut  ordonné  que 

les 
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les  Particuliers  les  prendraient, 
&  que  le  Roi  les  refuferoit.  Ce¬ 
lui  qui  auroit  propofé  le  contrai¬ 
re  ,  auroit  été  traité  d’extrava¬ 
gant  :  cependant,  c’étoit  le  feul 
moyen  de  les  accréditer.  Car 
lorsque  le  Roi  les  prend ,  il  faut 
bien  néceffairement  les  acheter  du 
Roi  même,  pour  les  lui  rendre  -, 
&  les  Particuliers  s’en  feraient 
fervis  librement  entre  eux  ,  afiu- 
rés  de  cet  autre  emploi.  Qu’arri- 
va-t-il?  on  fut  obligé  de  les  fup- 
primer ,  &  de  perdre  ce  Crédit. 

Dans  le  tems  que  la  Banque  ces- 
fade  payer ,  il  paroilfoit  difFérens 
Ecrits  imprimés  ,  dans  l’un  des¬ 
quels  il  étoit  dit ,  que  la  borne 
Banque  ejl  celle  qui  ne  paye  pas. 
La  circonftance  fit  tourner  en 
plaifanterie ce  Principe,qui,  bien 
entendu,  eft  folidement  vrai.  La 
Banque  d’Amfterdam  ne  paye 

point, 
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point,  parce  qu’elle  a  un  emploi 
avantageux.  C’eft  comme  lî  l’on 
ne  payoit  point  un  Louis  d’or  en 
petite  mon  noyé  ,  mais  qu’il  fût 
reçu  dans  tous  les  ufages  avec 
profit  fur  la  monnoye  }  car  alors 
.la  monnoye  ira  chercher  le  Louis 
d’or.  Ainfi  ,  lorsque  dans  les 
payemens  des  marchandifes  des 
Indes  &  autres  ,  l’Ecriture  en 
Banque  d’Amfterdam  fera  reçue 
à  cinq  pour  cent  fur  l’argent  cou¬ 
rant,  la  Banque  ne  rembourfera 
jamais  ,  parce  que  le  Porteur  du 
Billet  trouvera  toujours,  quoique 
volontairement  y  trois  ou  quatre 
fur  l’argent.  A  Venife,  certai¬ 
nes  Lettres  de  Change  ,  l’Huile 
&  l’Argent- vif,  ne  fe  payent 
qu’en  Banque  ,  fans  qu’il  puiffe 
y  avoir  de  convention  contraire  3, 
ëç  ^Argent  de  Change  eft  un  Du¬ 
cat  de  Banque  de  vingt  pour  cent 

au 
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au  defius  des  Ducats  courans.  Et 
voilà  la  Maxime  juftifiée. 

La  Banque  d’Amfterdam  a  dû 
tourner  en  Ecritures,  parce  qu’- 
Amlterdam  reçoit  beaucoup ,  & 
confommc  peu.  Elle  reçoit  raa- 
ritimement  en  grolTes  parties  , 
pour  renvoyer  de  même.  Lon¬ 
dres  confomme  en  les  propres 
denrées  ,  &  fa  Banque  doit  être 
en  Billets  exigibles.  Un  mo¬ 
ment  de  discrédit  dans  la  Ban¬ 
que  d’Amfterdam,  perdrait  tour, 
peut-être  fans  retour,  parce  que 
fon  Commerce  étranger  qui  la 
nourrit ,  celferoit.  Londres  fe 
rétablirait  après  la  perte  de  fa 
Banque,  mais  plus  difficilement 
que  l’Etat  qui  trouve  tout  chez 
foi. 

Amfterdam  a  figement  préféré 
la  confervation  de  là  Banque,  au 
Crédit  de  lés  autres  Emprunts  , 

dont 
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dont  elle  a  retranché  une  partie  j 
mais  étoit-il  néceflaire  d’altérer 
cet  autre  Crédit,  St  n’auroit-elle 
pas  pu  conferver  l’un  St  l’autre  ? 
L’Examinateur  dèfintèreflë  en 
peut  conclure  j  que  les  dettes 
Républicaines  ne  font  pas  plus 
allurées  que  les  autres  ;  Se  en  at¬ 
tendant  les  calculs  des  raifons  fur 
les  diftérens  Gouvernemens  ,  on 
peut  calculer  les  expériences  de 
cent,  de  deux-cens  ans  de  fuite. 
Cette  matière ,  vaftc  St  impor¬ 
tante  ,  eft  trop  étrangère  à  notre 
fujet ,  St  trop  forte  pour  nos  lu¬ 
mières. 

Ce  font  les  Républiques  qui 
ont  commencé  les  Banques,  où 
elles  fublïftent  encore  intactes. 
La  Banque  ou  Banco  de  Venife, 
eft  la  prémière  ,  St  la  feule  dont 
le  Public  fâche  le  fonds,  de  cinq- 

mil- 
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millions  de  Ducats  Celle 
d’Amfterdam  eft  la  plus  grande 
&  la  plus  fameufe  -,  on  la  croit 
de  trois  ou  quatre-cens  millions 
de  florins  *f*.  Celle  de  Ham¬ 
bourg  a  cela  de  iingulier  ,  qu’il 
n’eft  permis  qu’aux  Bourgeois 
d’y  avoir  des  fonds.  On  trouve 
dans  plufieurs  Livres  les  détails 
de  ces  Banques. 

C’eft  à  ce  Crédit  ,  que  les 
Républiques  doivent  leurs  ri- 
chefles ,  leur  puiflance.  Qu’on 
les  compare  avec  Naples ,  Sicile 
6ec. ,  Pais  fertiles,  où  le  défaut 
de  circulation  laiffe  toujours  les  * 
babitans  dans  la  mifère. 

La  Banque  de  France  com¬ 
mença  d’une  manière  fi  mefurée 
6c  fi  fage,  qu’elle  rendit,  pour 

Q.  ainfi 

*  Environ  trente  millions  de  notre 
monnoye. 

f  Huit  à  neuf-cens  millions. 
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ainfi  dire  ,  la  vie  à  cet  Etat  lan- 
guiflant.  On  peut  apprendre 
fon  Hiftoire  par  cette  Allégo¬ 
rie. 


Les  Habitans  de  File  For- 
mofe  avoient  à  peine  quitté 
l’ufage  du  gland  ,  lorsque  le 
Bramine  Elndi  entreprit  de  les 
faire  jouir  des  biens  que  la 
Nature  leur  offrait.  Il  fe  fer- 
vit  de  fa  Fille  P  anima.  Elle 
étoit  d’une  beauté  admirable  , 
élevée  avec  le  plus  grand  foin, 
&  inftruite  dans  toutes  les 
Sciences  fecretes.  Mais  fon  af¬ 
fabilité  lui  donnoit  dans  ce 
„  Pais  fauvage  un  air  étranger, 
qui  déplaifoit  à  plulieurs.  Ce¬ 
pendant  ,  à  travers  mille  diffi¬ 
cultés  ,  le  Bramine  la  maria  a- 
vec  Attrenko ,  Prince  des  F  or- 
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5J  même  auroit-il  rappelle  Pa- 
3,  nima,  donr  la  beauré  le  ravis- 
3,  foie,  8e  dont  il  efpèroit  de  pré- 
3,  venir  les  imprudences,  lorsque 
„  la  mort . 

La  bafe  du  Crédit  eft  l’affûran- 
ce  fur  les  Conventions  publiques. 
.Alors  l’Argent  &  les  équivalens 
abondent  ,  8c  les  Effets  presque 
éteints  deviennent  des  équiva¬ 
lens.  Oh  !  combien  il  feroit  fa¬ 
cile  .  ... 


C  O  N  C  L  U  S  I  (3  N. 

Tfy  N tre  les  diverfes  parties  de 
a  J. a  Légiflation  ,  il  en  eil  où 
le  Légiflateur  ne  peut  jamais  , 
avec  les  plus  grandes  lumières  , 
s’afïurer  du  fuccès.  Lorsqu'il 

0-  3  en- 
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envoyé  une  Armée  défendre  fes 
frontières,  ou  attaquer  celles  des 
Ennemis ,  qu’il  choififfe  le  plus 
habile  Général ,  que  les  Troupes 
foient  bien  disciplinées,  que  l’Ar¬ 
mée  foit  abondamment  pourvue  -, 
voilà  ce  qui  eft  de  fa  dépendan¬ 
ce.  Les  mauvais  tems  ,  les  ter¬ 
reurs  paniques  ,  la  concurrence 
d’habileté  entre  les  Généraux , 
mille  autres  hazards  laiflent  l’é¬ 
vènement  dans  l’incertitude.  Phi¬ 
lippe  fécond  ,  lorsque  fa  nom- 
breufe  Flotte  contre  l’Angleterre 
périt  par  la  tempête ,  dit  qu'il  ne 
l’ avait  pas  envoyée  contre  les  vents. 
C’eft  ne  point  parler  en  fige  Po¬ 
litique  ,  qui  doit  prévoir  encore 
par-delà  ,  &  s’être  préparé  de 
nouvelles  reflources ,  qui  man¬ 
quèrent  à  Philippe. 

Qu'  avec  un  génie  fupérieur , 
le  Légiflateur  termine  la  plus 

gran- 


LE  COMMERCE.  243 


„  Au  moment  que  Panima  fut 
„  établie  ,  elle  écrivit  quelques 
„  paroles  magiques  ;  &  aulü-tôt 
„  une  puilfante  Citadelle  s’éle- 
3,  va,  &  la  Terre  produisit  rou- 
„  tes  fortes  de  fruits.  Elle  ne 
.,  borna  pas  là  fes  bienfaits.  El- 
„  le  avoit  eu  de  fon  mariage  une 
„  fille  appellée  Linda  :  elle  l’in- 
,,  ftruifit  d’une  partie  de  fes  fe- 
„  crets.  Linda  fit  de  nouvelles 
„  Conjurations,  &  les  richefies 
„  de  l’Univers  arrivèrent  en  a- 
,,  bondance. 

„  Il  y  avoit  à  Formofe  une 
,,  ancienne  Magie  ,  établie  par 
„  des  caractères  entafles  fur  des 
„  peaux  d’animaux,  Sc  cette  Ma- 
„  gie  étoit  extrêmement  chère  à 
„  la  plupart  des  Habitans.  Pa- 
„  nima  ne  la  refpeéfa  peut-être 
„  pasaflèz:  elle  voulut  la  détrui- 
„  re  ôc  mettre  la  fie n ne  à  fa  pla- 
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ce.  Eî!e  attcfta  en-vain  futi¬ 
lité  publique 5  ce  fut  le  lignai 
de  la  réunion  de  les  Ennemis: 
ils  l'attaquèrent  dans  fa  Cita¬ 
delle.  Mais  leurs  efforts  au- 
roient  été  vains  ,  Il  Panima 
n’eut  elle  -  même  contribué  à 
fa  perte. 

„  Enyvrée  de  fes  fuccès  écla- 
tans ,  elle  le  livra  follement 
à  routes  fes  fantailies,  8c  ce  ne 
fut  plus  qu’un  tiffu  de  dangè- 
reufes  imprudences,  qui  la  ren¬ 
dirent  odieufe  à  toute  la  Na¬ 
tion.  Aurenko  crut  ne  pou¬ 
voir  conlèrver  fon  autorité  que 
par  le  divorce  8c  le  bannilfe» 
ment. 

„  Sa  Fille  Linda,  foupçonnée 
de  complicité  ,  fut  mile  dans 
les  fers.  Aurenko  ,  après  a- 
voir  connu  fon  innocence,  lui 
rendit  la  liberté.  Peut-être 

„  meme 
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te  gloire  pour  les  Suba  ternes. 
Leur  premier  devoir  eft  d  obéir 
à  F  Autorité  Souveraine ,  tous  la¬ 
quelle  la  Providence  les  a  fait 
naitre.  Mais  il  leur  eft  permis 
d’examiner  ce  qui  part  de  cette 
Autorité,  lorsque  cet  examen  fe¬ 
ra  inféparable  d’une  obéiffance 
foumife,  &  qu’ils  fauront  que  l’in- 
juftice  apparente  eft  quelquefois 
une  juftice  d’Etat  légitime ,  & 
même  néceflaire  ,  par  des  motifs 
que  le  Légiflateur  a  dû  tenir  fe- 
crets. 

En  ne  perdant  jamais  de  vue 
ces  Vérités  fondamentales,  l’ula- 
ge  le  plus  élevé,  le  plus  grand 
de  la  Rai  ton  &  des  Lumières  ac- 
quifes  ,  c’eft  de  les  employer  à 
la  Police  générale,  d’où  dépend 
la  félicité  publique.  Les  médi¬ 
tations  ,  les  conférences  ,  les  é- 
crits  fur  ces  importantes  matières 

don- 
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donnent  de  nouvelles  idées  ,  & 
préfentent  fouvent  les  objets  par 
des  faces  jusqu’alors  inconnues. 
Les  mêmes  choies ,  dites  &  redi¬ 
tes  par  plufieurs  perfonnes ,  en 
acquièrent  plus  de  force  ,  & 

peuvent  déterminer  un  Légis¬ 
lateur,  dont  les  bonnes  intentions 
ne  font  pas  toujours  foutenues 
d’un  allez  grand  courage  pour 
s’oppofer  au  torrent  des  préven¬ 
tions.  Voilà  les  motifs  de  l’Au¬ 
teur. 

U  s’eft  peu  étendu  fur  quel¬ 
ques  articles  ,  parce  qu’il  a  cru 
qu’il  fuffifoic  à  fon  delfein  de  les 
faire  feulement  appercevoir.  Ce 
font  des  germes  de  Police  &  de 
Finance,  aifés  à  déveîoper  }  & 
ce  feroit  remplir  un  des  objets  de 
fon  Livre  ,  que  d’avoir  engagé 
de  bons  Efprits  à  y  travailler. 

Si  ce  Livre  contenoit  des  Ma¬ 
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grande  Négociation  par  un  T raire 
également  avantageux  à  fa  Na¬ 
tion  ,  &  aux  Nations  voifines  * 
rien  ne  garantit  la  foi  de  ce  1  rai- 
té  ,  fi  les  contraétans  augmentés 
de  puiflance  ,  ou  mal  conleillés, 

veulent  l’enfraindre. 

Ce  n’eft  donc  que  dans  le 
Gouvernement  intérieur  ,  que  le 
Légiflateur  peut  marcher  à  pas 
affûré  ,  pour  prévenir  les  évène- 
mens  indépendans  de  falageflé, 
ou  y  remédier.  Et  pour  nous 
borner  à  notre  fujet,  il  peut  tou¬ 
jours  raffûrer  fon  Peuple  contre 
la  difette  ,  ou  la  trop  grande  a- 
bondance  de  bled.  Il  peut  éga¬ 
lement  augmenter  le  nombre  des 
habitans  ,  foit  en  empêchant 
qu’ils  ne  dépeuplent  mil  à  pro¬ 
pos  le  Lieu  de  la  Domination, 
pour  aller  peupler  des  Colonies -, 
foit  en  favorifant  toutes  fortes  de 

Q  4  Corn- 
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Commerces  ,  par  une  liberté  qui 
excite  l’induftne  allurée  de  fa  ré- 
compenfe  }  foie  qu’il  attire  des 
Voilins  pauvres  en  leur  diftri- 
buant  des  terres  incultes ,  ou  en 
leur  procurant  des  travaux  aifés. 
Enfin,  lorsque  les  recouvremens 
ne  fe  font  plus  fans  exécutions 
militaires  ,  il  efb  averti  que  les 
valeurs  numéraires  ne  font  pas 
proportionnées  à  l’Impofition  ;  il 
doit  les  augmenter  de  la  manière 
la  plus  conforme  au  genie  actuel 
de  la  N ation ,  parce  que  le  fuccès 
en  fera  plus  promt  &  plus  facile. 

C’eft  ainfi  que  les  Peuples  , 
qui  gémiflènt  fouvent  accablés 
d  un  poids  qu’on  peut  rendre 
plus  léger  ,  béniront  à  jamais  Je 
Législateur  attentif  à  les  foula- 
ger  :  fa  véritable  gloire  elt  dans 
leur  bonheur. 

Il  elt  aulîi  une  portion  de  cet¬ 
te 


LE  COMMERCE.  2$J 

ximes  pernicieufes,  il  eft  de  l’u¬ 
tilité  publique  de  les  faire  con- 
noitre:  l’Auteur  les  abandonnera, 
avec  reconnoiflance. 
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